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a son ALTEJSSE summums.
MONSEIGNEUR .

LE COMTE DE ’CLERMONT,

ÏJUNCE Dl! «Lava

l

MONSEIGNEUR;

4 I ES plus grands Princesfâfml
fait gloire de franger le: Lettrçs;
il en ejl par; guifefoierzt appli’qtgaîr

à les cultiver; leur nom tientdamg
a 11,



                                                                     

“aï “l E Pi 1T R E: I
Z’Hipoire une place d’autant plus
’Hmingue’e, que ce; exemple Œplm v

rare. Vous dansa SERÉmssma
’ irien/oit à deyêreraaçun de: avaniages

igue i peuvent donner la naiyêznce , le
rang , [à fortune ; touchée d’une

gloire encore plus pure , elle
ploie à l’égide de la Religion, des
Science: d’6 des-Arts 5 le coure d’une

saie dont elle a conneau?“ prémices
gafervice de l’état d’6 à l’appui da

Trône. Un goâtji noue, MONSEI-
ÇNEUR , gi digne du fez/2g (lagune ’

qui coule dans vos veines. Il fait
l ’eYoge du régnefàge , eklaire’, jazzai:

figue fous lequel non: avons le lon-
[tenrec vivre. Heureuf: la Nation
dont les Princes aiment les Lettres
[ont capàiles de donner de: le-

, fans dejàgefe! Dans anfekle où il
w ordinaire de faire Mutation de
zâilwpâie: 922 i! rie/lias mon»,

Q .
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. EP I T R. Eî in»
1 Wmmun d’en ahi er, VOTRE du

rasez JERÉNISSJME donne l’exemttï

pie d ’un refpecï/incere pour la Retz,

gian , elle daigne protéger (96 encouy
rager ceux qui travaillent à la dé:

fendre. C ’ejl à ce jeu! titre qu’elle a

6ien voulu m’accorder l’nonneur de

Impræmr ce: Ouvrage : 86 au]: ,1
MONSEIGNEUR , une des marnez-1
taffas rebompenjès que je péta/ois
attendre de mes veilles. Les recâer- -
charnu“ la Mytnologie ne fônt point
cônlument e’trangeres à. l’étude de la

“Religion : examiner les voies par
Ie/èuelles tant depeuple-sfànt tomâeîr

dans l’erreur; enw%zger l’exce“: 66’

les/laites de leur égarement , Æ un
motif de plus pour nous attacner à
une Religion qui nous a pré/Erwin -
“au mime malheur. sa VOTRE du.
ne“: Süntmssms’dqigne nono-5

a: deÆnjàfrage tee-[bille Jaifùr



                                                                     

si E P I T 3R È;
une marient kawa)“;- nix-Défait,
me croirai a ure’ de l’approôation

gaélique. Je la; Æpplie du moins
. d’agréer ce nînoigmage du très-pro-

jbnd fejmî , me [lequel j’ai 17mm:

sur févr,

MONJEIGNEUR,

En vous Anna: Siaimcsng .

Le très-humide &trèrobéiîg’

tu: (cuitent 3E R G 1 E R.
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AVANT-PROPOS. i

.---;m,- -
6’ Divg/ion de ce: Ouvrage;

LE fyllême de Mythologie ne l’on
pro fe,n’e& pas nouveau pour e fond;
pui que l’on avtâché de l’appuycr prin»-

cipalement fur l’aurorité des “anciens;
mais l’arrangement, la méthode, les

rincipes que l’on a fuivis pour l’éra-

lir, n’ontrien de commun avec ceux
ui font adoptés aujourd’hui par les

“ çavàns. Quoiqu’il altéré indiqué fom-

mairement dans quel nes Mémoires
de l’Académie des Be les-Lettres. il
avoit befoin d’être développé , foutent:
de fes preuves, cenfronté avec les au-
nes fyflêmes, fuivi dans (es confé-L
quences; c’efl ce que l’on a tâché d’en

xécuter dans le Difcours préliminaire;
Il falloit encore l’appliquer aux fables“
principales, 8c le vérifier-én détail; on
ne pouvoit le faire plus commodément!
qu’en is’attaçhant au texte d’Héliodo

qui cil après Homere (a) le plus an-
(a) Le fendaient le plus commun cit qu’Héüodc a

je“ cannas agrès Homucl,.comm l’afurg Pol-play“.

a “E



                                                                     

yiiî HVANT-PROPOS.
cien Mytholo ne, qui a faitde la glé-
néalogie des ieux, une faire 8c un re-
cueil complet. On s’eft donc trouvé
dans la nécefîité de traduire la Théo-
“gonie, d’y ajouter un’commentaire’;

de montrer la fource 8c le fens,des fa-
bles recquestfelon les rincipes difcu-
tés ans e Difcours. omme il n’y a
point encore leu de traduôtion françoi-A
fe d’HéIiode , il convenoit d’ajouter la
defcription du Bouclier d’Hercule 8c le
Poème intitulé :Les Travaux Er les Jours;
Ils renferment quelques fables qui ne
font point dans la Théogonie , 8: don-
nent lieu à des obfervations qui ont!
paru néceffaires pour bien entendre les

anciens Poëtes. t. L’ouvra e fe trouve ainfi naturellea
ment divi é en trois’parties. La pre-
miere el’t le Difcours où l’on établit les
preuves 8c les conféquences du fyllême
Eropofé. La feconde contient les trois

oëmes d’HéIîode traduits en françons:

la troifiéme , les remarques neceflaires
pour en prendre le vrai feus. Ces re-a
marques renfermant une infinité de dit:
callions de grammaire 8c d’étymolœ
gies, ne peuvent être au goût du plus

rand nombre des Le&eurs qui ne veu-
fait s’inllruire de la. Mythologie que



                                                                     

.QËVANTJPROPQS.. in:
par maniere d’amufemenr. On pourra
dans la fuite ajouter en leur faveur une
table alphabéticiue raifonnée, où l’on
expliquera fimp ement les fables , en
renvoyant aux preuves contenues dans
les remarques. Cette table fervira d’un
Diétionnaire poétique 8c mythologique
dégagé de tout appareil d’éruditioni,
mais où l’on aura tout ce que l’on peut;
communément délirer de fçavoir fur
les Divinités rincipales 8c les plus fa:
meux héros u Paganifme.’ .
,, On doit prévenir le Leâeur qu’il
trouvera ici des idées (ingulieres, con-,
traites aux i principes communément:
reçus, 8c qui paroîtront peut-être trop
hardies; mais nous ne fommes plus ’
dans le fîécle des préjugés:- il cil: délier-1,

mais permis de chercher le vrai fans
prévention; de pefer les rairons, fans
avoir égardà l’autorité. En confervant
pour nos maîtres le refpeét qui leur cil
dû, nous pouvons fans Afcrupule “nous
écarter de leurs opinions. Suppofer
qu’ils ont tout vû’, qu’il ne relie rien à

examiner après-eux , cil le parti le plus “
commode , mais ce n’eü ni le plus raie
formable ni le plus fût. Il en coûte de
les fuivre as à pas, dans une défiance
pentinuel, e, d’examiner , de vérifier;



                                                                     

R HVANTLPROPOS.“
de comparer les preuves a: les témoi-
gruges: û après une marche li pénible
on croit découvrir ce u’ils n’om pas
apperçu, pourquoi hé teroit-on de le
dire? Dans le fujet que l’on traite , l’er-
reur cit fans conféquence, mais la dé-
couverte de la vérité ne peut jamai:
être indifé’rerme. Si l’on pouvoit fe üat»

ter d’y être enfin parvenu, il en réful-
teroit de nouvelles lumieres pour dif-
tinguer dans les anciens ce qu’il y a de
vrai, ce qu’on doit regarder comme
douteux, 8c ce qui efrévidemment faux

8: fabuleux. . .Dans le grand ouvrage de M. l’Abbé
Banier, le fyllême du fens .hiüoriquc
des fables cil dévelo pé à prouvé au-
Itant qu’il Pouvoir l’ me; ceux ni on:
écrit depurs, n’y ont “rienaiouté. ’opi.

mon contraire, quoiqueep us ancienne,
n’a pas encore eu le même avantage;
jufqu’ici l’on n’en a point raITemblé le: “

preuves ,l’on n’a point tenté de la dé-

grouiller du ridicule dont pluiieurs Ecri-
Vains (e (ont efforcés àl’envi de la cou-
vrir. Quand le Leâeur aura vu ce que
l’on peut dire pour l’établir , il fera en

Vêtu de choira: avec connoiffance de
acaule , 6c de fe décider fans irrévent’ion.

’ favorable que ZAcade’mw



                                                                     

71V ANT-PRQPO S.
ile Nancy a daigné faire à la premiers
ébauche de ce: ouvrage, a engagé l’A’ut

teur à faire de nouveaux efforts ont le
rendre moins imparfait: un off: a
d’un li grand poids doit rendre excu et
ble la confiance qu’il ade le publier, à

“ femble lui promettre, malgré le pré
iugé dont on ne peut trOp redoute:
’empire , l’approbation des Sçavans. -

Déjà ce préju é [emble moins uni“

verfellement a l li. On voit par les
derniers Mémoires de l’A cadémie des
Infcriptions, que le feus hi’l’corique des
fables n’eü plus l’o inion dominante
de cette fçavante ompagnîe. Outre
M. de la Barre“, dont on verra le fyftêo s
me cri-a rès, M. Freret, tome 23 ; Mv
l’Abbé onchet, tome 3-7; M. de Boue
gainville, tome 2:9, ont pofé des prin“
ci es contradiâoires à ceux de Ms:
1’ bbé Ramier. Le (gavant Auteur du:
Méchanifmc du langage, tome I , n. 25,:
pag. 88, a fuivil la même route: en.
marchant fur les traces de ces habiles
maîtres, nous ne pouvons plus crains
dre de nous égarer.

. Deux Écrivains célèbres, que l’on ne,
- peut foupçonner de s’être ce les, sont)

encore attaqué récemment le entiment
des Mythologues Mens.- L’un fou-x



                                                                     

tif AVANT-PROPOS. n a
tient que a l’homme a commencé par
p animer tous les êtres dont il fentOlË
a l’aâion; qùe faute de connoître les
a bornes de leur puilïance, il l’a fup-h
arpofée illimitée, 8: en a fait des Dieux a
a: u’ainli l’uniVers s’eü trouvé rem li

a 3e Dieux feniibles : que les affres , es
a vents, les montagnes, les ’HeUVes,
a les arbres, tous les ouvrages de la
ainature ont été les premieres Divini-
a tés des mortels ce (a). L’antre enfek
gne que a: dès qu’il y a eu des hommes,
au c’eli-àodire, des animaux foibles à:
a ca ables de raifon, ils ont reconnu
a ai ément quïil cil quelque chofe des
nplus Puiffmt qu’en): ; ils Ont .fenti
a; une orce dans la terre qui fournit:
a leurs alimens , une dans l’air qui fous”
a: vent les détruit, une dans le feu qui
à confume, 8c dans l’eau qui fubmergea.
a Quoi de plus naturel dans des hom-I
à: mes ignorans que d’ima iner des
a êtres ui rélidment àces é émerise: î-

Telle e , (glon lui, la fource du Poly-
théifme (b). Il enfe encore que les
plus anciennes fa les font évidemment;
allégoriques, comme celles de Vénus a
de Minerve, de Prométhée ( c).

v l (a) Émile, tome 1., pag, 316.
J1!) Diaîon. PhilonartJdola’ ’ .

’ , (U Ibid.att.FaÆlu.. i au, l .- ’ “J



                                                                     

. AVANT-PROPOS. alii;
Dieu ne plaife que“ l’on fuive la
Homme de ces deux Auteurs 8c les con-
féquences qu’ils prétendent tirer de
leurs principes; mais enfin après tan:
dÎexe’mples , on peut déformais fans
témérité. Çontrédire l’opinion commu-

nément’reçue fur l’origine du Poli-Ï
çhéifme &Âde 1’Idolâtrie 3 8c peut-être

u’après-que l’on,aura gafé les tairons
“ e part 6c d’autre, on aura peine à com:

prendre comment cette opinion a En
“régner f1 long-temps. ’ «.



                                                                     

k P A R T I E I.
L’ORIGINE mas DRU; DU PLGANISMRi

D1 s cons furl’Origine des mon»; &-

jîlr les diû’è’rente: manieres de le: expli-

quer. Page 1CHAP. I. Syjïême de: Mythologues hi/loriens,“

&fes diËiculte’s. 1 3
CHAP. II. Autre opinion fur l’origine des

fable: (’9’. ce qu’on y peut oppojèr. 29
CHAP. III. Expojition plus détaillée d’un

nouveau [ji/lime. 3 8CHAP. IV. Premiere preuve du [yjïëme que
l’on vient d’expo/èr, ile témoignage des

Auteurs/acrés. f4!CHAP. V. Seconde preuve du mêmejjrjîême.

le fentiment des Philojbphe: Er des Poê-

tes. 6 8Crue. VI. Troijie’me preuve ; la Mytholo-
gie des Romains, 89’ ce qu’elle avoit ajouté

’ à celle des Grecs. Si
CHAP. VII. Quatrie’me preuve; conformiez

de l’ancienne Idolâtrie avec la moderne 5

6’ avec les idées populaires.



                                                                     

T A B L. E. auÇHAP. V1115 Cinquième preuve..tirëe de la
V Mythologie de: Égyptiens Er du. culte

qu’il: rendoient auxhnimaux. 1 12
CHAR. IX. Sixième preuve; Faveu des AI]-
. thologue; hi/loriens; la contradiâion de

leur: principes; la. &iblefe de, leurs mig

Êns. l 1 34CHAR X. Premiere wanquencç du Même
ne l’on vient de prouver ,- la plüpartde)

gablesjbnt des allégories; nécgÆtçl de re.

courir au jeu: allégorique dans tous les
.ç’jlêmes; quelle: font les allégorie: que

on doit re“etter, A i 152
CHAR XI. econde conjïquence ; les pif-1.1i?
v cipales foune: des fiables font une expli-p

cation frcdliere de: phénoménes’rde la nage

tare. es équivoques du langage. l’aime

du jlyle poëtique. 1774
CHAR XII. Troi/îe’me confe’quenœ ; le: dog- l

me: ridicule: , les pratiques jupeyîti’eufes;

- le cérémonial minutieux du ag. font
nés de la mêmefource que lesfablen x99J

“MW hPARTIE Il.
C H Ar. XIII. Que doit-on penjèr des He!-

ros .9 leursfhble: font-elle: de même nature

que celles des Dieux. 3pan. XIV. Quatriéme conjè’quence; le;



                                                                     

suri .. TABLE. .1 fables grecques ne font point venue: d’Eâ

î gypte’ ni de Phénicie. 3 1
.CHAP. XV. Cinquie’me conféguence; utilité

de la comparai/on des Langues pour ex:
T pliquer le: szble: 5 défauts que l’on y doit

i éviter. v y6CHAP. XVI. Examen de deux autresjj’jïê:
z mes. 59’ réponfe à quelques oly’elïions. 67

CHAR. XVII. Pourquoi l’on m: Hé iode ;
v idée de la Veç/ionfrançoijè de je: oé/ie:

6’ des Remarque: quil’accompagnent. 86

POÉSIES D’Hnsronz TRADU ITES

EN FRANçoxs. 9;ZIHÉocomE. PART. I. Invocation des Mua

v - lès- .99PART. II. Régne de Cælu: ; génération des

En“. 104.PART. III. Régne de Saturne 53’ desTitans;
2° époque de la Reli ion Grecque. 107

ART. IV. Régne de upiter ô“ des autre:
, Dieux ,- établzjement de: Sacrijïces : troi-

jïéme époque de la Religion grecque. 12 I

PART. V. Hommes placés au nombre des
Dieux ; quatriéme époque de la Religion

grecque. i 13 8La Boucan D?HERCULE. 14’;
’LES TRAVAUX ET mas JOURS. 169,

Fin de la Table. . W t,
“ é * L’ORIGINE

d



                                                                     

DU PAGANISME.
W à

DISCOURS
Sur l’Origine de: Fable» Enfin les dzfê’rente:

’ manieras de les expliquer. l
D E r U I s long - temps on travaille à
éclaircir l’ancienne Mythologie, peut-être
n’ell-il aucun fuie: fur lequel les Sçavans le
foient plus exercés; malgré tant de re-.
cherches, il-n’en cil point qui foi: encore
enveloppé de, plus épaillès ténébres. Ceux-V

ment un fyûême aullî monürueux que ce- i

lui de la religion grecque a-t-il pu le
former? Par» quelle voie un peuple , li
éclairé d’ailleurs, cil-il tombé dans cÎtË

efpéce de délire dont la philofophie même
n’a pu le guérir? Qu’étoitace que ces di-

Partie I. A



                                                                     

2 I. ’O R I G r N“E
vinités bizarres auxquelles il offroit fon en-
cens? Etoit-ce des perfonnages réels ou des
êtres imaginaires? Ces queflions fans don.
te ont de quoi piquer la curiofite’. Les Ro-
mains, en adoptant les idées ridicules de la
Grèce, les ont communiquées à tous les
peuples qu’ils ont fournis à. leur empire;
les Dieux d’Athènes 8: de Rome ont âé
pendant long-temps les Dieux de nos pe-
res.’Bannis des temples 8: des autels que
la fuperftition leur avoit - érigés, ils re-
gnent encore fur nos théâtres; la pein-
ture, la poëlie, la fculpturernous les re,
produifent fans celle: ne fçaurons-nous ja-
mais l’origine de ces petfonnages toujours
li intérefl’ans, à la defiine’e defquels [emble

attaché le fort des beaux arts? -
L’hiüoire des différentes opinions que

l’on a fuivies- pour en découvrir la naïf-
.fance , feroit très-longue 86 très-inutile; les
unes [ont prefqn’enfevelies dans l’oubli,
les âneries ont eu peu. de partifans. Si En):
un heùreux hafard on trouve enfin un yl;
tême’plus vrai ou plus probable, qu’im-

r porte de fçavoir en quoi tous les autres
(ont défeâueuXP *

Après une lecture attentive de la Théo-
gonie, Poème d’Héliode, où le plan de
l’ancienne Mythologie cil développé, il a

Paru 1°. que les Dieux des Grecs ne font



                                                                     

DES DIEUX DU’PAG.’ 3
geint des hommes ou des Rois qui-aryen: I
vécu dans aucune contrée de l’univers;

l mais des génies , des intelligences: que l’on
&ppofoit campées à diriger les différentes
parties de la nature. L’ignorance des tel2
forts qui la font mOuvoir , l’admiration flua-
pide de les phénoménes; ont perfuadé aux
anciens peuples que des efprits en étoient!
les, auteurs ;«& nous verrons que ce préîugé

’ el’c encore aujourd’hui répandu chez tom

tes les nations barbares , dans toutes les
parties du monde.” Selon cette phylique
puérile 8: grollîere, Jupiter cil: le génie“
gui anime le’ciel; Junon , celui (jui pro;-

uit les agitations de l’air; Neptune, le
pouvoir qui domine fur la mer 8: fur les
eaux; Pluton , l’efprit qui rélîde dans rl’in-s

térieur de la terre; Minerve, l’induflrie
qui a inventé les arts; Cérès , l’intelligence
qui dirige l’agriculture; Bacchus , l’irrfluen-i

ce bienfaifante qui fournit aux hommes
“les différentes efpéces de boifÎons, &c. Aux

yeux des peuples fauvages tout (inanimé
dans l’univers , tout refpire , tout cit mû
par des efprits occupés des lbefoins- de
l’homme 8c chargés d’y pOurvoir. S’ils lui;

font favorables,-ils le comblent de bien-
faits ; s’ils font irrités, ils font pleuvoir fur
lui les fléaux 8: les malheurs. L’intérêt 8e
la reconnoiîïarice. la crainte 8c ladanum:

A a;



                                                                     

if L ’O R I G I N E .
engagent de cOncert à tendre un culte

à ces êtres puiflâns, qu’il envifage comme
les arbitres de faidefiine’e. Telle ePt la pre-
miere fource du ol thêifme , de cette
multitude infinie de ieux que les Payens
ont adorés.

2°. Pour rendre préfent l’objet de fon
culte , pour le mettre fous fes yeux , l’hom-
me a voulu eindre les Dieux; il les a re-
préfente’s d’anrd par des figures informes ,

par des fymboles arbitraires, enfaîte par
des fiatues ; il s’eü perfuade’ que ces efprits
avides d’hommages , de. refpe&s , d’offran-

des, venoient habiter les temples, les au-
tels, les fymboles qu’il leur confacroit.
Oeil-l’origine de l’idolâtrie roprement
dite , du cérémonial a; des uperliitions
payemes. Ce fait fera prouvé dans lalfuite.

3°. L’on a donné d’abord aux Dieux le i

v nom même des êtres ph liques auxquels
on a fuppofé qu’ils pré idoient; chaque

I peuple les a délignés dans fou langage fe-
“lfon cette idée; ce r0cédé étoit naturel.

Dans la fuite des Eécles, ces noms [ont
devenus furannes 8c inintelligibles au com-
mun des hommes, lorfque les langues ont “
changé, à: fouvent on a perdu de vûe leur
lignification primitive. Les opérations des
Dieux, c’efi-à-dire, les phénomènes de la
nature, exprimés de même, ont étéÇPçis



                                                                     

ms DIEUX DU PAC. ,,
pOur des aâion! humaines, le &er fi tiré
des Poètes, a augmenté le preltige; l’e prit
frivole 8: léger des Grecs, a failî le mer“-

veilleux par-tout où il a cru l’appercevoir.
De-là font nées la généàlogie , les alliances,

la polte’rité, les aventures des Dieux, en
un mot, toutes les fables 5c les imagina-
tions bizarres de la Mythologie. t

49.11 ’ a eu des héros “ou des hommes
célèbres onorés d’un culte religieux après

leur mort 85 placés au nombre des Dieux ,
on en convient; mais on foutient qu’il y
en a très-peu dont l’exiftence foit (unifam-
ment conüatée. Ghez tous les peu les cet
ufage eü poliérieur de plulieurs lécles à
l’établilïement de la religion publique 8: à

la naillànce des fables: il n’ai! oint la
fource du polythéifme ni de l’i olâtrie,
il en en: feulement une confe’quence: il n’a
rien changé aux idées ni aux pratiques an-
ciennes du aganifme. Les fables que l’on
a débitées ur ces héros,“ont été compo-
fe’es felon la même méthode que celles des

Dieux. I ’Tel eli en abrégé le fyftême que l’on a
tâché d’établir dans ce Difcours; on le com-

pare aux autres fyPtêmes principaux; on
en rallëmble les preuves, on en développe
les conféquences. Malgré la force des au-
torités 8c des raifons fur lefquelles il paraît

A iij



                                                                     

6 I. ’O n r G r N 2 .
fondé, on ne le détermine qu’avec répu-

gnance à le publier. Il e11 toujours dan-
gereux de contredire les opinions qui ré-
gnent parmi les Sçavans. Depuis long-
temps ils nous ont accoutumés à regarder
les Dieux de la Grèce comme des Rois,
des conquérans, des hommes célèbres par
leurs exploits ou par leurs talens, qui ont
vécu dans les premiers âges du monde,
quoiqu’on ne s’accorde as fur le lieu ou

A l’on doit placer la [cène de leurs aventures;
Ils nous ont appris à chercher dans les fa-
blesl’hifioire ancienne altérée par les fic-
tions des Poètes; ici on préfente ces objets
fous un coup d’œil bien différent, 8c la
Mythologie fe trouve étrangement dégras-
dée. Les Dieux font des êtres imaginaires ,
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

par la peut: les fables font de pures allégo-
ries, aulli grofïieres que ceux qui en font
les auteurs. C’efi l’hiüoire naturelle; non

telle ne des obfervateurs infimits ou des
philo ophes auroient pu la faire , mais telle
que des hommes encore fauvages l’ont en-
vifagée ôz déguifëe fous des expreflions

dont leurs defcendans ne comprenoient
plus le fans, ou dont ils ont volontaire-
ment abufe’. Pourra-t-on goûter cette mé-

tamorphofe? Les Dieux qui trouverent
autrefois des apologifies (i zélés . même
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parmi les Sçàvans, pour jufiiiier leur culte,

imanqueront-ils aujourd’hui de défenfeurs
pour revendiquer leur état? I

Ce n’eft encore là que le moindre des
inconvéniens. Dès que l’on part du prin-
cipe direâement oppofé à celui des My-
thologues bihoriens , il faut nécelTairement
fuivre une méthode différente de la leur
pour expliquer les fables, 86 en chercher
le feus ailleurs que dans ’hifioire. Si le:
Dieux ne font autre cho e que les être:
naturels perfonnif-iés, quelle relation peut-il
y avoir entre les fables 8c les événemens

v civils ou politiques de la Grèce? Une ph -
lique grolIîere, les équivoques 8: l’abus e
l’ancien langage , font les feules reflbùrces
qui relient pour débrouiller le chaos de la
Mythologie. Ce fond. qui [emble fort lié-
rile au premier coup d’œil ,* devient d’une
fécondité furprenante quand on le Confi-
dere de près. Mais cet examen entraîne des

l difculïions minutieufes, des détails épineux
8; défâgréables. Remonter à la fignifîcation

primitive des noms se aux élémens du lan-
gage, comparer, analyfer , dilTéquer des
mots, infiüer continuâlemenr fur le dou-
ble feus 8c fur l’abus es termes, trouver

I par un procédé fi uniforme, 8c par-là môs-
me li in ipide , le feus de philîeurs: fables qui
femblent n’avoir rien de commun ; ne

A iv
x

I



                                                                     

8 “ I. ’O n r G un n
montrer fous le ompeux verbiage des
Poètes, que les objets les plus (imples 85
des obfervations (cuvent puériles, quelle
occupation pour un écrivain! Quel fpeâa-
de à préfenter au leâeur! Mais enfin , ü
cette’méthode ef’t la lus vraie, doit-on
l’abandonnerà caufe (les difficultés 8l des
obilacles qu’il faut furmonter?

1 Il eR aifé de comprendre tout l’avantage r
infant eu ceux qui ont expliqué les fables

“ ar l’hif’coire; ils ont préfenté des faits.
l leur étoit aifé d’en faire un récit agréa-

ble 8l intérefïant, en fupprimant le faux
merveilleux dont les Poètes les avoient
cnvelop és. Par cette diüinâion commo-
de de l’ iliorique St du fabuleux, ils (ont
devenus maîtres de leur fujet. Dans le fyf-
même des allégories, l’on le trouve égale-

ment gêné ar la matiere 8: par la forme.
Il faut ren re raifon de tout, faire un af-
femblage lié 85 fuivi demille circonfiances
qui (emblent enfantées par une imagina-
tion en délire; expliquer toutes les énigmes
par une feule clef, par les bizarreries du

L langage. Souvent on s’expofe à révolter le
l leâeur par la futilité des objets fur lefquels
/ on a fait les plus beaux vers du monde. Si

malheureufement ce fyüême n’efi pas vrai,

on ne me fera pas du moins le même re-
proche Qu’au): anciens allégorifies; on ne
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m’accufera pas de l’avoir fuivi’ pour ma

commodité. - I
De tous les genres de travail , il n’en efi

peut-être aucun qui prête davantage à la
fatyremr, en France plus qu’ailleurs, 86
dans notre fîécle plus que jamais, avoir
pour foi les rieurs, c’ell: avoir ell’entiel-
lement raifon. Quelle ridiculité l dira-t-
on; un fyl’cême renouvellé des Grecs , dom:
on a démontré cent fois l’abfurdité; un
fyllême bâti fur des étymologies, fonde-
ment le plus fragile 8: le plus arbitraire
qui fut jamais! Ceux qui l’envifageroienc
ainfî, me permettront de m’infcrire en faux

contre ce double reproche. ”
1°. Ce que j’emprunte des Grecs , c’eû-

à-dire, des anciens philofophes, c’eli que
les Dieux du par anifme étoient les génies.
que l’on fuppoFoit répandus dans toute
la nature, 8e non pas des hommes; que
leurs fables font des allégories 8L non pas
des biliaires. A-t-on démontré que ce
fentiment cil faux? J’entreprens de prou-
ver qu’il eü’ vrai sa de répondre à tout
ce que l’on y oppofe. L’on a montré fans
doute l’abfurdité des allégories que les an-

tiens avoient imaginées pour cacher le ri-
dicule des fables; mais a-t-on fait voir
qu’il cit impoffible d’en trouver de plus

s . raifonnables a: de mieux proportionnées à
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la grollie’reté du génie des anciens Grecs?
C’eli le point qui relie encore à décider.

2°. Ce n’efi point l’étymologie du nom

des Dieux forgée d’avance qui nous a for-
cés de renoncer à la Mythologie hiûori-
que; c’ei’t le défaut de preuves , les raifons

qui établiffent l’opinion contraire, la lec-
ture attentive de la Théogonie.Dès qu’il a

.paru certain que les Dieux n’étaient pas
des hommes, il a fallu nécell’airement con-
clure que leurs fables ne font pas des bif-r
noires, mais des allégories, 8c l’on s’elli:
trouvé engagé à en rechercher la foune.
On a cru l’appercevoir dans les. obfcurités:
8: les équivoques de l’ancien Grec , 85 l’on

ne peut en afligner aucune qui [oit plus
analogue à l’ignorance 8l à la grolliéreté
d’un peuple encore barbare. La ’néceliité

de rechercher les divers fens des noms , cil
donc une conféquence 86 non pas une
preuve de la thèfe principale. Quand tou-
tes les étymologies que l’on a données fe-,
roient fanfics, ce qui n’efl: guères poflible.
le fentiment des Mytologues hilioriens i
n’en feroit pas pour cela mieux établi, Sc
l’on doit fe fouvenirl qu’ils ont louvent
recours eux-mêmes aux étymologies pour
expliquer les circonliances de plulieurs fa-
bles, que dans aucun fyfiême on ne peut.
s’en palier.
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La Mythologie préfente trois queiiions

à éclaircir; on prie le leâeut d’y faire et?
tention. Premièrement, de quelle nature
(ont les’Dieux du paganifme? font-ce des
hommes ou des génies? Qn foutient ici ’
que ce [ont des génies 8l non pas des hom-r
mes; ce point paroit démontré , autant que
la matiere en cil: fufceptible.Œ en conclud

. que les fables ne (ont point des hiüoires ,
mais des allégories; la coniëquence paroit
inconteihble. Secondement , les héros qui

U dans la fuite des fiécles ont été adorés com-

me des Dieux , font-ils tous des perfonna-
ges réels, qui ayent véritablement exifté?
Cette queüion fournit la matiere à plu-
lieurs doutes: on les a détaillés dans le cha-

. pitre 13.- Mais on prétend qu’en fuppofant
même l’exiüence de tous ces héros, il et]:

très-vràifemblable que leurs fables font de
même efpéce que celles des Dieux , 86 ont
été compofe’es felon la même méthode.
Troifiémement, quelle eÜ: la fource où les
Grecs ont paire’ ces fables? Ici l’incertitude

augmente , parce que différentes caufes ont
pu contribuer àl’erreur. On a cru appercen
voir qu’une phyüque grofiiere cil le princi;
pal objet des fables “des Dieux , que la géo!
graphie mal entendue a fourni la matiere
de celles des héros, que les équivoques 85
l’abus du langage ont également influé
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dans les unes 8c les autres. On ne pouv0it
le montrer que par une explication fuivie
des fables felon cette méthode; &iil cil:
aifé de fentit que l’on doit ici fe borner à
des conjectures. C’eli la Iim licité, l’unin

formité, la liàifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; maE il eR impoflible que tous les
efprits en penfent de même. Le plus ou
moins de connoiEances que l’on a des an--
donnes, langues , le goût , les préventions ,
les opinions particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécell’airement
inHuer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plûpart des leôteurs. C’efl la
partie de l’ouvrage la plus expofée àla
cenfure; heureufement c’el’c aulîi la plus

indifférente. Quand elle feroit un tilTu de
rêveries, les deux autres, 8c fur-tout la
premiere, n’en recevroient aucune attein-
te. Voilà ce qu’il ne faut pas perdre de vûe,
fi l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyüême, 8: ne pas confondre le fond
avec l’acceEoire.

Après ces obfervations qui ont paru
indifpenfables, il el’c néceffaire de rappeller.

les principales opinions qui ont régné ar-
mi les Mythologues , d’expofer en uite
plus en détail celle que l’on a Àfuivie, d’en

établir les preuves, d’en développer les
conféquences.
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CHAPITRE PREMIER;
S âme des M thologues hijioriens 8’ fer
il; ydêtfîcultés.

0 N penfe communément que les fables
grecques ne (ont autre chofe que l’an:
çienne biftoire, déguifée fous des expref-
lîons équivoques 8: chargée de circonüan-
ces merveilleufes imaginées à plaiiîr , pour »

exciter une frivole admiration. Les Grecs ,
fous les noms de leurs Dieux, ont adoré
ou leurshpropres ancêtres, ou les premiers
Princes qui ont fondé des empires , qui ont
réuni les peuples en corps de facie’té, qui
ont enfeigné les arts les plus néceffaires.
Ouranos ou Cœlus , Chronos ou Saturne ,
Zéus ou Jupiter , (ont trois Monarques qui
fe (ont fuccédés. La troupe des Dieux qui
leur ont été aïocie’s, (ont les principaux
perfonnages qui ont vécu fous leur régna
ou immédiatement après. Ce que l’on me
conte de leurs guerres . de leurs conquêtes,
de leurs crimes même , cil: vrai pour le
fond, mais défiguré par des .circonüances
fabuleufes. Les Eg priens & les Phéniciens

ui ont amené di érentes colonies dans lai
réce. , ayant raconté quelques événemens

i

5-13 A
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arrivés chez eux , l’on entendit leurs narra,-
tions de travers, tant à caufe de l’obfcurité

de leur langage, que par le penchant in-
vincible des Grecs oux le faux merveil-
leux, 8c on en fit e nouveaux é ifodes .
à l’ancienne hil’toiTe. Ce mélange Eizarre

de perfonnes qui ont vécu enidilïérens
temps, de faits arrivés en diflérens lieux ,
de noms dont on n’a pas pris le vrai fens , a
formé un allemblage ridicule que les poë-
tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perlonnages allégoriques à ceux qui
ont exifté réellement, ils ont augmenté la“
*confulion. Ainli s’efi arrangée fucceflive-
ment l’efpéce de généalogie qu’Héliode

enousa donnée dans faThéogonie, 8C qu’Hoo

mere avoit déja fuivie dans les deux Poê-
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’accefroires étrangers, il faut cher-
cher l’étYmologie des nomslgrecs dans les
langues de l’Orient, rapprOcher autant que
l’on peut l’hiltoire de la Grèce , de celle de

’l’Egypterôc de la Phénicie, ra porter le
tout aux idées St aux mœurs es anciens

peuples. pCe fyl’cême, dont nous examinerons les
greuves dans la fuite , a été foutenu par

ochart, continué par le Clerc dans fon
commentaire fur Héliode 8C dans quelques
volumes de fa. Bibliothéque univerfelle ,
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adopté avec quelques changemenspar M.
l’Abbé Banier, dans fon explication bifto-
rique des fables , développé dans plulieurs
mémoires de l’Acade’mie des Belles-Let-
tres, fuppolé vrai par la plûpart des Sça-
vans qui ont écrit depuis. Rien ne man-
quoit à ces divers àuteurs pour le mettre
dans tout fon jour; connoilrance parfaite
du grec 8c des langues orientales, étude
profonde 8c fuivié de l’ancienne hilIoire 8c
des mœurs des différens peuples, critique
judicieufe des anciens , pour lixer le degré
d’autorité qu’on peut leur donner , le&ure

immenfe de tous les Mythologues. Avec
des talens li rares, on voit qu’ils ne font
pas contens de leurs découvertes , qu’il

’ relie toujours des doutes à éclaircir, des
diHîcultés auxquelles on ne répond point.
Souvent ils racontent plutôt ce que l’on
la dit, qu’ils ne donnent la raifort pourquoi
on s’el’c avife’ de le dire. Comment les

Grecs font-ils parVenus- au point d’aveu-
glement, d’adorer des hommes pour tou-
te Divinité? Quelle étoit auparavant leur
croyance? Par quelle progrellion de fanfics
idées font-ils tombés dans cette erreur?.
Ont-ils fuivi pouris’égarer la même route

que les autres peuples? Tant que nous
I ne ferons point appaifés fur ces queüions ,

la Mythologie ne fera pas fullifamment ex-I.

pliquée. .
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Si le fyftême que l’on vient d’ex ofer

n’ai! pas vrai, il ePt du moins bar i, 85
il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins , mieux inûruits que nous
de l’hifioire grecque , parce qu’ils tau-
choient de plus près aux événemens , l’a-
voiem partagée en trois époques principa-
les: ils nommoient la remiere, les temps
inconnus s ceux-ci sétendent de uis la
création , ou plutôt de ais la di perfîon
des nations , jufqu’au éluge d’Ogygès,
c’eü-à-dire , jufques vers l’an 2200 du
monde , 54.4. ans après le déluge univetfel ,
1800 ans avant Jefus-Chrill. La feconde
comprend les temps fabuleux ou héroï-
ques qui durent environ 1000 ans, depuis
Ogygés °ufqu’aux Olympiades, 776 ans ’
avant Je; -Chriü, é oque à laquelle com-
mencent les temps. ilioriques. Nos My-
thologues moins timides, retendent re-
trouver l’hiftoire des tem s éroïques, fous
l’enveloppe des fables ont on l’a défl-
garée; ils fe Hattentsmême de porter la
lumiere dans le chaos des Gécles inconnus :
eiïàyons ü, avec le Flambeau qu’ils nous prêt

tent , nous pourrons marcher en (tireté.
On commence par fup ofer un empire

de Titans, ou des Rois evenus Dieux,
dans des fîécles où il n’y avoit point de
villes bâties , ni d’arts cultivés dans la 6re?

q . ce 3,
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ce , où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 8: barbares. Selon l’opi-
nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athènes, Argos, Thèbes, Si-
cybne, remontent à peu près au temfs d’A-

braham 8: aux commencemens u re-
mier empire des Myrîens , c’efi-à ire ,-
environ à l’an 4.00 après le déluge. Etoit-
ce trop de quatre liécles pour peupler toute
l’étendue de l’Alie mineure , 8: amener in-

fenfiblement des colonies jufques dans la
Gréce 85 la Theffalie? Comment s’elt-il pû

former un vaPce empire avant cette époi

ne P ’q Dom Pezron , pour fortir de cet embarJ
ras 8c foutenir le régne des Princes Titans ,“
n’a point trouvé de meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la chro-
nologie des Septante , de fuppofer que de:
puis le déluge jufqu’aux premieres époques
de Phlfioire profane , il s’eü’ écoulé un plus

grand nombre de fléoles que l’on n’en
compte communément; Sans entrer dans
cette difcuflion chronologique , arrêtons-
nous à une preuve de fait felon l’ordre des
migrations du genre humain; les premiers
empires ont dû commencer dans le voili-
nage de la Méfopotamie, parce que c’eü-là
que les hommes fe font trouvés raffemble’s
après le déluge-Les états de l’Aiie doivent

Partie v1. 1 - ’ * B
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donc être lus anciens que ceux de l’Euroà
pe; il cil onc impoflible que dès les com-
mencemens de la domination des Afl’y-
riens, avant la monarchie des Eg ptiens ,
avant la naiEance des royaumes à l’Afie
Mineure , il y ait eu à 4.00 lieues des plai-
nes de Sennahar 8: alu-delà des mers, un
prétendu empire des Titans. .

La maniere dont il a fini cil encore plus
incompréhenliMe que les commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire li étendu
8l li célèbre n’ait lauré après lui nifuccef-

fion ni vefiiges certains? A-t-il duré eu ou
long-temps P; Quelles en étoient les ornes
précifes 84 le liège principal? A la mort du
dernier Souverain , comment fes états ont.
ils été démembrés? Que font devenus Jue

piter, Pluton , Neptune? Rien de connu
un leur deüine’e. Des Princes qui maillent à
l’un des bouts du monde pour aller régner.
à l’autre, dans un temps où la navigation
n’étoit pas connue , qui font des conquêtes
dans des pays où il. n’y-avoit pas devines ,
[qui fondent un empire chez des peuples
aujii fauvages que ceux de l’Amérique , qui
difpatîoillènt tout-à-Coup fans laurer aucun:
monument certain de leurrégm; cela eli-ii
plus aifé à comprendre les rêves de
la Mythologie ?

Dans que! pays du monde ces Princes:
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ont-ils vécu?- Les Giœcs téœndent que
c’en dans la Theffalie , les . tiens 8L les
Phéniciens foutiennent que c’eü chai eux :
les uns les placent chez lèsnpeuples Atlanti-
ques fur les côtes d’Afrique , d’autres plus

hardis les tranfportent dans le fond du
Nord. Il cit fort probable (que, des Rois
qui ont vêtu en tant’dezlienx n’ont exulté

nulle part. -Dans Es premiers vamp: , tous les États
furent héréditaires; aufïî l’on prétend que

Saturne &Jupiter ont fucædé à leur pere;
mais après aux ’plüsïde fuccçmongJupiœr,

Pluton , Neptune ; mig: Monarque: wif-
fans n’ont-point lauré d’hérizieps : on rem,

attribue un grand nombre d’enfms qui
ne font après eux aucuné figurells avoient
appris aux Grecsles faïences 8z les arts,
tout à difpat’u avec eux: lès plufieun’
Rides, il a fallu“ (madis anges, de:
Egyptîens , des Phéniciémvinfl’ent de nom

veau tirer les Grecs de là ’barbariw .
Quand donc le régna de Jupiter fêtoit

nuai rédqu’il cf? fabuleux , il feroit impof-
A fible que l’hiüoire en fût parvenue aux fié-

cles fuiv’a’ng; ânon une biliaire détaillée
Quîznèüs eût a pris 51a généalogié, les ah

liantes; la sn, les querellesgles cri-t
mes de ce Dieu prétenduïûhez les peuples
Envages, tels qu’ont été la anciens Grecs;

r B ij



                                                                     

5- s.

90 ’ , L ’O R I G 1 N E
même après le fiécle des Titans, on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hifï
mire fe tait, ou par la liérilité des évé-
nemens, ou par le défaut d’obfervateurs
attentifs. Par-tout, le règne des Dieux a
précédé celui des hommes . par-tout il y a
eu des Rois, c’eft-à-dire, des chefs de
peu lades long-temps avant qu’il y eût

des ’ oriens. lHomere, le plus grand conteur de l’u-
.Deu- nivets, qui dit tout ce qu’il fçait 8a [cuvent

mêmeand, ce qu’il ne fçait pas, qui ne finit point
té. fur les généalogies a: fur les antiquités

vraies ou faire: de fa nation, qui n’omet
rien de ce qui peut flatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce fameux cm ire
des Titans fut la terre. Il les place ns
le ciel , il les peint comme des Dieux quife
mêlent de tout, qui gouvernent toute la
nature; jamais il n’en parle comme de
mortels qui ayent “vécu dans la Gréce.
..Ceux qui ont écrit plufieurs fîécles après ,
“ont-ils recouvré d’anciens mémoires ou

fouillé dans des archives que le Poète
n’avoir pas vûs?

Héiiode qui a fuivi- Homere , fparle en-
’ core fur le même tonî; il s’explique même

plus clairement; ièlon lui les’Titansjfont
le ciel, la terre, le temps, le maître du
(:561, la reine de l’air , le feignent des eaux 2
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le tombeau ou les enfers; le foleil , la lune ,
la nuit 8: toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par que] enchan-

tement des Rois , des conquérans , des
hommes font-il devenus tout-à-coup des
êtres ph 1ques ? Comment cette méta--
morpho e a-t-elle pu fe faire dans l’imagi-

nation des Grecs P -Dans le Pcyle de nos deux Poëtes , l’idée
de la divinité emporte l’exiRence de tout
temps; ils appellent (cuvent les Dieux,
la race divine de: immortels qui cri/Peut
éternellement (a ). Leur auroient-ils donné
ce titre, s’ils avoient cru que les Dieux
n’étoient int d’une autre nature que les
hommes? ls le font contredits , à la vérité ,

en attribuant une naiffance aux Dieux;
. mais enfin jamais ils n’ont parlé de même

des hommes; jamais Héliode n’a fait mou-
rir les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier ,2
par inattention; lui ait attribué cette er-
reur ( b) Puîfque les anciens Grecs étoient
déÎa «1&2 inIÏruits pour connaître l’im-

mortalité de l’ame, comment ont-ils pu
être airez Rapides pour confondre la nature
humaine avec la nature divine P

(a) Iliad. L x , 77. un, 494. L. :4, i. 2.44.. 111603011;
Ù. 1.x, 33,.l05. n. .
p lb) Expllcatlon lunatique des fables ,vtome z. L. g.

5- a r 1ms. 4m. -
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ç. 5. Héliode fur-tout, auquel nous devons

“6:3? une attention particuliere , diRingue nette- .
dimcuj.ment les Dieux d’avec les hommes les plus
“’- anciens. Les premiers hommes , felon lui,

font ceux de l’âge d’or (a ). Tandis qu’ils

vivoient fur la terre, Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils [ont devenus
des démons, des génies du .fecond ordre;
c’eR Jupiter, qui, en qualité de Dieu fou-
verain , leur a fait cet honneur; mais il ne

- les a point tranf orte’s dans le ciel,’féjour
des Dieux. Les ouïmes des âges .fuivans ,
les héros ou demi-dieux font dans les
Champs Elyfe’s, dans les ifles fortunées où
ils [ont gouvernés par Saturne. C’eli par
une grace fpéciale, par une exception-uni- p ’
que qu’Hercule a été tranfporté au ciel.
avec les Dieux: aucun mortel n’a partagé-
avec lui ce privile’ge. EncOre y avoit-il
avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le
héros s’ell trouvé confondu. .I

Dans la Théogonie le Poëte fait la mêé
me diftinêtion (b). Il fait naître fous Sa-
turne les Nymphes Mélies ou intelligences
fiibalœrnes, qui diliribuent aux hommes
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont
rien-de commun avec les Dédiésimmon-

l a) Poëme de: Travaux; î. 108 a: fuir.

(la) Théog. f. 187. ’
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telles qui habitent l’Olympe. Lorl’qu’il

i parle du régna de Cœlus, de peut qu’on ne
le prenne pour un Roi, il lui donne l’épi.
thête de lumineux A’s’epo’ewoç. pour faire h

léntir qu’il parle du ciel phylîque où (ont:
les alites (a). N’eü-il pas étonnant qu’a-

près-des paroles li claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ou anciens Dieux,
comme des hommes qui ont vécu dans

la TheEaiie ou ailleurs? ,Il, y a lieu de penfer que la religion,
grecque étoit la même dans le fond , 8L.

5 7.
.Qua- a

même
venoitfde la imêr’ne fource que celle desîdgaicul-
Égyptiens, des Phéniciens 8: des. autres!“
anciens peuples idolâtres; mais les, Phé-) ,
iutiens ni les Egyptiens , n’ont point adoré:

des hommes , nous le ferons voir. ; dans
la fuite; Ils tendoient leur culte aux difI’é-q

rentes parties de. la nature , ou plutôt aux
intelligences que l’on fuppofoit y préüder- ;

il en e11 demême des Libyensiëc des Ara-
bes. Les Scythes , les Chaldéens , les Per-
les , les Affyriens , les Cariens , lesLidyens,
les Phrygiens, les Thraces, lesvpeuples de
la Scandinavie, les anciens Germains, les
Gaulois, n’adoroient point: des hommes; il
feroit aiféude le montrer. Par quelle fatalité.

la) Théog. in 4.14.
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les Grecs feuls ont-ils donné dans cette-

erreur ? .Quand on feroit parvenu à nous appren-
dre comment ils ont pû s’égarer au point
d’adorer leurs propres ancêtres ou des
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pour découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

l vient la reiÎemblance qui fe trouve fou-
vent entre les fables de la Grèce 8c celles
de l’Egypte ou de laPhénicie. Si Jupiter 8:
Saturne font des Rois de Thelfalie, com-
ment ont-ils été adorés à Memphis ou à
.Tyr? Si Vulcain a vécu dans la Grâce ,
comment a-t-on pu rêver fur les bords
du Nil qu’il y avoit régné P Si au contraire
ces perfonnages font Égyptiens d’origine ,
comment les Phéniciens & les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-
rer des étrangers? A ’

5.3..“ N’eIi-il pas naturel, dit-on, que. les
“à: anciens peuples ayent été portésid’inclina-

aidicul-tion à ivinifer les fondateurs des empi-
’ res, les Rois bienfaifans «St vertueux, les

Héros deliruâeurs de monûres , les inven-
teurs des arts; qu’après leur mort on leur
ait attribué le ouvoir fuprême comme
tine récompe e du bien qu’ils avoient
fait aux hommes? Rien de plus vraifem-
blable fans doute dans la fpe’culation; mal-

heureufement
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heureufement les faits ne s’accordent point
avec cette fuppolition. 1°. Les empires
n’ont point été fondés chez les peuples

devenus barbares après le déluge, mais
chez les nations qui commençoient à fa

olicer: l’idolâtrie au contraire, 86 les fa-
les, font nées dans les âges les plus grof-r

5ers; leur naiffance a précédé prefque par-

tout celle des premieres monarchies. 2°.
Les peuples qui palient pour les premiers
auteurs de l’idolâtrie , n’ont point mis
leurs Dieux dans la lille de leurs louve-
rains. Les Egyptiens n’ont point enfeignéi
qu’Oiiris ait été le fondateur de leur mo-

narchie; felon eux le règne des Dieux.
avoit précédé en Égypte celui des Rois.”
Les Phéniciens n’ont point regardé Oura-

nos se Chronos comme la tige de leurs.
Princes; jamais ceux-7d n’ont prétendu en.
être defcendus; la Théogonie des Phé-
niciens ne nous donne aucun lieu de le
fuppofer. Les Grecs de même n’ont point
envifagé Cœlus, Saturne , Jupiter , comme
fondateurs de leurs premiers états: ceux-ci

7 font tous poiiérieurs de beaucoup à l’em1
. pire des Titans; 8c cet empire a dîfparu

fans lamer de fuccelïion. 3°. Ces Rois pré-’

tendus , loin d’avoir mérité par leurs verè
tus les refpeéts de la poilerité’,’ ont été de

parfaits [célératse Cœlus. felon la fable.

Partie I. Ç
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étonnât les enfans, Saturne avaloit le!“
liens 8: mutila (on pere, Jupiter a déc-64
né» Saturne, a rempli l’univers des fruits
de les débauches. La plûpart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
fur la roue: le ciel des Poètes étoit le fé-
iour des crimes plutôt que le rem le de
la vertu. Il faut démentir l’hiRoire e tous
ces ’perfonnages pour fup fer que les
honneurs qu’on leur a ren us, ont été la
récompenfe de leurs mérites.
. Certainement l’on auroit eu de la véné-

ration pour ceux qui auroient détruit des
monüres; mais y a-t-il eu réellement des
monllres à combattre dans la Grèce? Croi-
rons-nous l’exillence de l’hydre de Lerne .
du fphinx de Béotie, de la biche aux cor-
nes dorées Br aux leds d’airain , de la chi-
mare , &c. Tuer es bêtes féroces, a été un
exercice commun à tous les premiers chaf-

I leurs; les Sauvages y font accoutumés;
jamais ils n’ont regardé la défaite d’un
fanglier, d’un ours ou d’un lion, comme
un exploit qui méritât des autels.
, De même on auroit rendu de grands
honneurs aux inventeurs des arts, Il le
même homme aloi: inventé feu! un des
arts les plus nécell’aires, a: l’avoir porté

d’abord à la perfeâion par un effort de
génie 3 mais ce .n’eft point ainlî que ce:
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dm précieux ont été formés; c’eR par des

rogrès fucceflîfs 8: très-lents, par des et;
ais d’abord très-gramen, mais que dilféu

rens ouvriers ont perfe&ionnés peu àpeu;
8: auxquels le hafard a fouvent eu plus
de part que l’indullrie. Aucune des pre:
micros tentatives n’a dû paroitre allez ad-
mirable pour faire décerner un culte à fou
auteur. En examinant l’hilioire de ces
Dieux que l’on a fuppofés prélîder aux
diHëren’s arts, nous montrerons par des
détails tirés de l’origine de: Loir , des
arts, 6’ des Sciences, qu’on ne peut pas
leur en attribuer la premiere invention;
que le culte de ces Dieux nouveaux a corné
mencé long-temps après la formation des
fociétés , 8: lorfque la Grece étoit déja par

licée. D’ailleurs les Européens qui ont
étalé aux yeux des Sauvages de l’Amé-
tique , des arts tout formés 8c les ouvrages
les plus merveilleux , ont-ils reçu l’encens

de ces peuples P ’ -’ Enfin , nous voyons l’idolâtïie 8c les (:14

bles régner aujourd’hui chez des nations
qui n’ont en ni rouverains, ni héros, ni
anilles; il n’ei’r donc pas vraifemblablc
que l’erreur si: eu chez les anciens l’ori-

gine qu’on lui attribue. ’ 5.. ï: .
’ LesGrecs, fur-tout dans les premiers mf’âââ

temps. ont alisme diHërence kgm entre. liculré.

, Il
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Ç. le:
Septlé-

me dif-
heulté.

a? , L’ORIGINE
les Dieux .8: les Héros ou demi-Dieux:
îls n’ont point attribué la même puiITance .

ni“ rendu les mêmes honneurs à ceux-ci.
qu’aux premiers; jamais ils ne les ont con-
fondus , 8: nous verrons qu’He’fiode a
grand foin de les dif’cinguer. Dans le fyûê-
me des Mythologu’es hiûoriens , les uns 8:
les autres font de même nature; entre Hep
cule ’86 Jupiter, il n’y a d’autre différence

que celle du temps Où ils ont vécu. i
Quelque prévenu que l’on foit en fa».

veur des hommes déifiés, l’on en: forcé
d’admettre un très«grand nombre de Divi-
nités purement allégoriques; nous le ver-
rons en expliquant la Théogonie. Jufqu’à
préfent on ne nous a pas montré quelle
connexion il peut y avoir entre celles-ci
8c les autres. Ce mélange bizarre d’êtres-
phyliques 85 de mortels divinifés cit-il
cencevab’le? N’eü-il pas à préfumer que

tous les Dieux ont été de même ,efpéce 8::
(ont nés de la même fource?

Voilà des difficultés auxquelles il ne pa-
roît as pofIîble de fatisfaire dans le fyüêp
me es Mythologues biftoriens. Que fera-y
ce, li en l’examinant de plus près il ne
le trouvefondé fur aucune preuve folide ;
mais fur des fuppolit’ions qui fe contre-
adifent, s’il ,eB: contraire aux monumens
i6 plus certains de l’antiquité, li au lieu
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Yid’ëclaiircir les fables il les rend plus obfcu-
tes? Au cas que “1’ on découvre-un fyûême

plus (impie, mieux lié, moins rempli-de
difficultés; quillons montre mieux la four-

i .ce des erreurs 85 des folies de tous les peu-
pies tant anciens que modernes, certaia
nement les Sçavàns ne doivent point trou»-
ver mauvais qu’on le préfère au leur.

l CHAPITRE Il»
Hum opinion [in l’ârigine des fables (je:

qu’on y peut oppofèn

EL y afur la Mythologie une autre opiwv
nion qui paroît plus ancienne que la précé;
dente, 8: qui a trouvé de même d’habiles

partifans parmi. les modernes, en particu-
lier MeHieurs de la Barre 8c Fretet ( a )L
En rendant juPcice aux fçavantes rocher»
ches de M. lÏAbbé’Banier leur. confrere ,,
ils niant pu goûter fes raifôns ni fa ma-
niere d’expliquer les fables. Ils penfent
que les Dieux d’Héiiode [Ont des Perfon-
nages purement. allégoriQuesiqui n ont ja-.-
mais exiüë, que l’a Théogonie n’eü autres

(a) Mém. de l’Acad. Humus-Lettres, tout: 15;
33.6: L3. ’

Ç iij,
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choie que l’hifloire des différentes Relis
giens qui ont régné dans la Gréce; or il

en a eu fucceflivement trois, dit M. de
a Barre; celle du ciel 8: de la terre, celle

dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
eut le premier rang. Selon Hérodote ( a ),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Grèce, honoroient confufément
plufieurs Dieux qu’ils ne diilinguoient
point, 8c auxquels ils ne donnoient oint
de noms: c’efl le ré ne du Ciel ou ’Ou-

ranos. Enfuite ils agorerent les différentes
parties de la nature ou les Iritelligences
qui y préfidoient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne, c’eû-à-dire, la lanete
de ce nom; tel ail le régne de C ronos.
Enfin ils reçurent des diverfes colonies d’é-

trangers, 8L fur-mut d’Egyptiens venus
dans la Grèce, le culte de Jupiter 8c des
autres Dieux , auxquels ils en ajouteren:

- plulieurs, 81. dont ils changerent les noms,
a généalogie , les fonâions , en les ajuilant

à leurs vieilles traditions; Hérodote l’inli-
hue (b). La naiflànce ou la généalogie des
Dieux cil donc l’époque de leurvculte 5
elle nous montre l’ordre des temps où
les Grecs ont commencé àcOnnoîtte cha-

i (a) Hétodore édiüon dal-[en Étienne 1.: n. 0’,(bubid’n’shr W 9 .2 q
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Divinité. Ainli la chronologie el’t me
guliérement obferv’ée dans un poëme qui

cf! l’hilioir’e de la Reli ion. ï
Comme l’ouvrage dge M. de la Barre off

demeuré imparfait, il ell: à préfumer que
s’il y avoit mis la derniere main, il auroit
changé ou éclairci plulieurs choies que
“l’on a peine à comprendre. Son fyliême

qui paroit vrai ur le fond, donne lieu
dans le détail à es objections aulii fortes“
que l’opinion précédente. I

1°» L’on ne (e perfuadera jamais que 5- a!“
la Religion ait commencé dans la Gréce areg-ci
par le polythe’ifme a: l’idolâtrie“; le” fait jeôtîon.

Conti-aire eh folidement prouvé. M. Boi-
vin l’aîné, a fait voir Ç a) que les Grecs

dans les premiers temps ont connu un
feul Dieu éternel duquel font“ venus tous
les autres. Il rapporte à ce fujet les témoi-v
gnages de Platon , d’Anaxagore , de Stace;
de Pronapides , précepteur d’Homere, 8C
du fragment de Sanchoniathon. Il fondent
que, malgré l’aïeëtation qu’ont eûe les Poè-

tes de tout perfonnilier 8c de multiplier
amli les êtres , on glécouvre cependant enon
core dans leurs ouvrages des vef’ciges de
la tradition primitive, 8c l’on efpëre les
montrer dans la Théogonie. Mais , comme

154) hiémale l’Acad’. tome 3 diap- r.-

Ç in:
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Hérodote voyoit le polythéifme établi
chez tous les peuples , il a cru. qu’il étoit
aufli de tous les temps , il n’a pu concevoir
que fes compatriotes eulÎent jamais re-
connu un Dieu. unique 8: fuprême, feule
créateur 81 feul maître de l’univers.

n 35- 3- . 2°. Il n’elt pas plus aifé de comprendre

acon , . , .de çb- ce qu enfeigne Herodote, que les ancrent.
“En” Grecs ayant adoré. plulieurs Dieux fans

noms. Selon M. de la Barre, les enfans
du Ciel, les freres aînés de Saturne,Coéus ,,
,Créus, Phœbe’, Hypérion, ne (ont que
des noms d’honneur qui ne lignifient rien.
On ne fçauroit les prendre pour des êtres i
naturels; ce n’efi ni le foleil, ni la lune, ni»
les aîtres , ni aucune chofe qui puill’e tom-
ber fous lesteras. Voilà, dit-il, les Dieux
fans nom des Pélafges. Mais nous verrons
dans l’explication de la Théogonie que ces.
noms délignent très-clairement des êtres-
naturels, que dans le &er ordinaire du x
Poète, les enfans du Ciel (ont diEérens
noms du Ciel, que les defcendans de la
(I erre [ont divers noms, divers attributs
.011 diverfes produétions de la terre , que la
poltérité de la mer font de même autant de-
noms ou d’épithe’tesde la mer, &c. Les

l Pélafges’, relou Hérodote , ne difiinguoient-

point les Dieux par diflërens noms ni par
des attributs divers; la raifon en elï ûmple.

a
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c’eft qu’ils n’en connoiffoient qu’un (cul:

einfî le témoignaged’Hérodote devient

une nouvelle preuve du fait foutenu par
M.’ Boivin.

3°. Nonffeulement on ne peut pas prou. 91:33;.-
ver que les Grecs ayent adoré fous Saturne nem;
les différentes parties de la nature, ni. que âg’âc“

l’idolâtrie ait commencé avant le régne de ’

Jupiter, mais Héliode. nous fournit plu-
iieurs témoignages du contraire. 1°. Selon
lui, c’eR à Méconé ou Sicyone , l’une des

premieres villes de la Grèce , qu’eft arrivée

la difpute entre les Dieux 8: les hommes ,
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur
rendroient (a). Avant la fondation des
villes, il n’y avoit donc encore point de
culte public ,. ni par conféquent d’idolâtrie
chez les Grecs. 2°. Héliodîe nous peint
Cœlus a; Saturne comme des Dieux ja-
loux, qui ne vouloient point partager l’em-
pire avec les Titans ou les enfans de la
terre, qui retenoient dans une obfcurité
profonde ou qui dévoroient leurs propres
enfans, par la Crainte d’en être détrônés ,

qui vouloient conféquemment être feule
adorés. Il nous re refente au contraire.
Jupiter accordant es honneurs 8c des pré»
rogatives à tous ceux qui l’avaient aidé.

’ ça) Voyez laThéogouie, î. 535. ’
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a vaincre a à chauler les Titans , leur am“.
gnant à chacun leur département a: le

ouvoir fur certaines parties de la nature.
- e polythéifme n’a donc été parfaitement

’ établi que fous le. régne de Jupiter. 3°.Hé--

“ iode dit expreflë’ment que fous Saturne,

les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , delta-dire,
comme ils furent adorés dans la fuite. Le
pariage eft important : dans les travaux
a: les jOurs, w. 13;, après avoir parlé de
l’âge d’or , il raconte les dëfordres du fiécle

fuivant. a Les hommes , dit-il , ne cefroient
a de commettra des injuilîices , ils ne vou-
: laient pas honorer les Dieux niofli-ir des
a factifices fur leurs autels, comme il elir
a julie 8c établi par l’ufage. Jupiter . fils de“

à. Saturne, irrité contrÎeux, les fit bientôt
sa difparoître , parce qu’ils ne rendoient
a point de culte aux Dieux bienheureux
a» qui habitent l’Olympe a. Ce témoigna...
ge ne paroît point équivoque. Ovide lupa-
pofe de même que , pour punir“ l’impie’té’

des premiers hommes, Jupiter envoya la
déluge de Deucalion (a ). Si donc Héûode
appelle plufieurs fois les Titans les anciens“
Dieux, c’eü qu’il arle félon les idées de:

(on fiécle , 8: non. ion la manier-e de pen-
fer des premiers temps de la Grèce,

La) MÇM. 1. x. En. ,1 a; nm. - ’
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49.11 eR fort douteux ,-pour ne rien dire 5. 5: .

’de plus, li Chronos en la planete de San mgr”
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûre- objec-
ment as aftronomes ; 8: cet alite n’eR pas un”
airez enfible pour avoir d’abord frappé
leurs regards. On verra dans la Théogonie

ue le régne de Saturne a précédé la naif-
game des arts 8L des fciences dans la Gréce.
8: on fçait d’ailleurs que le nomides Divi-
nités n’a été donné que fort tard aux fepr

planetes.Le nom de’Sarurne n’a donc dés
ligné autre chofè qu’une planeta. -

;°. L’opinion d’He’rodote que les noms 5è.“

. . , , . . . . du.des Dieux de la Grace etment originaires même
d’Egypte , n’a d’autre fondement que l’aun- Q5“-

torité des Prêtres Égyptiens 8: des Prêtres nom

de Dodone; or leur témoignage cit fort
fufpeâ. Selon Meilleurs de la Barre 8: Ba-
nier , les Grecs , en adoptant ces Dieux , en
çhangerent. les noms , la généalogie, les
attributs; comment donc a-t-on pu fèavoir
û ces noms étoient Égyptiens dans leur
origine? Nous verrons en détail qu’ils peuw
vent très-bien être dérivés du Grec. Si
les peuples de la ThelTalie 8: du Pélopow
nefe ont eu allez d’efprit pour ajullet’
la Mythologie Égyptienne à leurs ancien--
nes traditions, pourquoi n’en auroient-ils
pas en allez en: le faire une Religion fans»
le fecours es pannons étrangereS? Si les



                                                                     

36 L ’0 n I G 1 N n
noms des nouveaux Dieux délignent prend
que tous les mêmes objetquuel ceux des
Dieux Titans, comme on fe Hatte’de le
montrer, que. deviennentles conjeâures
d’Hc’rodote? Nous verrons ailleurs ( a) de
nouvelles raifons d’en douter. Dès qu’il a
été ailez peu inüruit des antiquités Grec-
ques, pour croire que la Théogonie n’étoit
pas plus ancienne qu’Homere 8: Héii a
de (b), fon o inion ne peut pas être d’un
“grand poids (xi): l’origine des Dieux. Pour

raifonner conféquemment, il auroit fallu
prouver que ces deux Poètes avoient pui-ï
Ë leur doârine en Égypte, 86 qu’elle
n’étoit pas connue avant eux.

6°. Si la généalogie des Dieux n’eü riens

.917. autre choie que “l’époque de leur culte,
231.229: Vénus eii la plus. ancienne Divinité de
lion. la Grèce; felon Héliode, elle eff née long-

temps avant Jupiter 8: fous le règne même
de Cœlus ou du moins de Saturne ( c).
Cependant M. de la Barre fuppofe que
les Grees ont reçu fou culte des Phénié-
ciens avec celui de Bacchus. Au contraire
Neptune, faon Hérodote“, cil un Dieu.
venu airez tard de Lybie (id), 8c felon...

(a) Chap. n. ti-aprês.
* (b) HérodOte, l. un. 6,.

(c) Théog4 in l.“ a: fuiv.
“ -gQ-Hérodo:;,1bid. a. 68,.
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IWÏIe’iiode , il eft contemporain deJupiter 8L;
’de Pluton. La naîfîànce que ce Poète attri-p.

bue aux Dieux, ne déligne donc pas tou-i
Iours le temps auquel ils ont commencé à.
être connus, ni le pays d’où ils [ont origi-,
mires; elle peut cependant le défi nerenr
certains cas, comme on le verra ans les.
notes fur la Théogonie. . , p

7°. Ce fyilêmeeü fujet au même incarné .
Vénient (pie le précédent; il ne nous ap- 83.61%. u
prend point comment “lÎidolâtrie s’ell glif- m: obi
fée chez les Grecs 86 chez les autres na-Âeâïm-
tiens. Que Jupiter [oit venu d’Egypte ou
,dÎailleurs , qu’ait-il dans fa premiere Origi-

ne? Eil-ce un hom-me ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens font les ramiers
idolâtres, comment le font-ils evenus?

’ Comment ont-ils pu faire adopter aux au-
tres peuples les idées monürueufes ôz les
fables extravagantes que les Poëtes. ont
publiées? M. de la Barre ni M. l’Abbé
Banier’ n’éclairciffent point ce myltere;
La queüion n’ai pas d’indiquer le pays ou
l’idolâtrie a pris naifrance , mais.d’en.mon-.

tte: la premiere fource 8L la vraie caulè de

fes progrès. . i
8°. L’on [uppofe toujours que les Phé- ç. ’,.

niciens ou les Égyptiens ont fait changer m1555“
de Religion aux Grecs. Si cela cil , les peu- æâïàï
ples Sauvages de ces temps-lingétoient plus
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docile: que ceux de nos jours , ou les pie:
miers chefs de colonie étoient plus habiles!
qu’on ne l’eft aujourd’hui. Avec toutes les

raifons , tout le zéle , tous les elïorts ima-
ginables . on ne peut venir à bout de con-
vertir les Américains ni les Negres: plus
ces peuples font grolliers 84 fauvages, moins
on peut réullir à les rendre raifonnables 85’
à les humanifer. Comment des négocians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont?
ils pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14., les raifons qui détruifent cette

flippolition. --

CHAPITIîE III.
Equjizion plus détaillée d’un nouveau

[gi/tême. A “

NE pourroit-on pas donner au fyûême
que nous venons d’examiner un arrange-
ment plus vraifemblable , 8c Ë ajouter les
fup lémens nécellàires? Les ieux d’Hé-

liodae font des perfonnages purement allé-
goriques; cela paroit évident par la leo-
turc attentive de la Théogonie. Les régnes
de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, défi-f
suent trois états diüërens de La Religion
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Grecque, 8c il en faut ajouter unquatriéa
me qui cil le culte des héros. Déja l’on

en avoit conçu cette opinion, avant que
d’avoir vu le Mémoire de M. de la Barre a
a; l’on cil: charmé de s’être rencontré pour:

le fond avec cet habile Académicien , quoi-
qu’on ne s’accorde pas avec lui dans le déw.

On croit comme lui que la Théogonie
à moins l’hiiloire de la maniere dont
les Dieux font nés les uns des autres , que
de la façon dont ils [ont éclos fucceflive-
ment dans l’imagination des Grecs; Par
ce dénouement plulîeurs paillages (PI-lé.
liode qui ne paroilfoient avoir aucun feus.
deviennent clairs a: intelligibles; Ion poë-
me qui avoit l’air d’une rapfodie fans liai-

fon, devient un plan fuivi, une narration
. dont on apperçoit enfin le delI’ein: en nous

apprenant comment les Grecs (ont deve-
nus polythéilles a: idolâtres ,.il nous mon-
-tre comment les autres peuples , avant ou
après eux , font tombés dans la même .er-
reur. .Voici les différentes“ époques de la
Religion Grecque, qu’il femble avoir voulu

nous indiquer. rLa premiere & la plus ancienne efl le
temps où l’on adoroit un feu! Dieu. habi-
tant dans-le ciel fous le nom d’ouranos ou

. de Cœlus , l’être célelie, l’être fupérieur.

relui qui demeure ait-demis de nous z temps
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qui paroit avoir éténall’ez court , mais pan-l

dant lequel les Grecs ne rendoient aucun
culte aux différentes parties de la nature
que l’on n’avoir pas encore perfonnifiées.

’ C’eü en ce fans qu’Ouranos ou le Dieu
fuprême, feul en pollèlîion de l’empire,
rie-1e partageoit avec aucun de [ce enfans
ni avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héfiode qu’il les tenoit-

cachés dans les entrailles de leur meta,
parce qu’on rendoit à lui feu! les honneurs
divins. Voilà le règne d’Ouranos ou de
Cœlus , pendant lequel les Grecs conferve-
tent la croyance d’un (cul Dieu, qu’ils
avoient reçue par tradition de leurs peres
8: de la famille de Noé.

La feconde époque cit le règne de
Chronos ou de Saturne ô: des Titans.
Avec le fecours du temps 85 de l’expé-
rience , les anciens Grecs apprirent à codi-
CErer le ciel 86 les révolutions pour diriger
leurs travaux ; ils dil’cinguerent les différen-
tes faifons, les jours , les femaines, les mois .
a: les années. Cette fuccelïion fut ap ellée

Chronos. ce qui tourne; 8: par les atins
Saturnus. qui en en: l’équivalent. De mê-

me que nous confondons fouvent le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
cfljèrein, lentemp: e]? objèur , confulion
sue le Peuple fait encore quandril du

qu’zl
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qu’il y a de l’orage dans le temps. c’ei’t-à-

dire, dans le ciel: ainfî chez les Grecs
dupons; 8c xpâvoç, le ciel 8e le temps , furent“

pris l’un pour l’autre, parce que ce (ont
les mouvemens du ciel qui marquent le
temps (a). Au lieu que la Divinité avoit
été nommée d’abord Ouranos . l’être c’élell-

te , on l’appella Chronos, celui qui fait tour-v
ner le ciel;C’eIl.en ce fens que Chronos-
eil: [ils d’Ouranos, que Saturne ou leTemps.
eIÏ fils du Ciel. C’eû ainli que Saturne. a.
mutilé (on pere, comme il a. été mutilé.
lui-même par Jupiter: parce. que ces noms.
npuveaux firent fucceflivement oublier le:
nom plus ancien. On verra dans les notes)
les équiVOques qui ont; donné lieu à ces-

manieras de parlera .., Dans: ce même temples Grecs frappé!
de. l’ordrequî régne dans la nature, 8: du-
méchanifme admirable de toutes“ fes ar-V
tics , ne purent concevoir qu’un feul e prit.
fût allez paillant pour tout conduire; on»
crut que c’était alfa: pour lui d’être oc--

cupé à fairetoumer leeiel. Ou lui allocias
donc des Intelligences particulieres pour.
avoir foin du relie , 85 on en mit par-tom ;
pas un feu] élément, pas une feule créature.
mobile que l’on ne crût animée. La terre,

(a) Voyez le il. 15, de la Théo 0 ci. q a 1e l.ramis gamma. ; . a “ . “- “mm “Ü

Partie Ih , a D



                                                                     

4.2 W 130316“?! àla mer, le foleil, la lune, les vents; en;
- furent regardés comme autant d’êtres doué:

d’intelligence 8c de raifon. Voilà les dà
mons ou génies, les Nymphes bienfaifan-
nes ou Mélies, qui prirent naiEance fou:
Saturne ( a). On les appelle du nom gémi-r
ral de Titans, ou êtres fupérieurs; cette.
étymologie féra prouvée (la). Ce n’elt

point encore là le commencement du po-
l théifme; nous avons vu (c) que ces
ntellîgences fubalternes ne furent point

honorées d’abord d’un culte religieux , du

- moins d’un culte fuprême: Chronos étoit
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée n’en

étoit plus aulii julie que fous le règne précé»

5. 4;

dent, parce qu’elle étoit plus relheinte 8:
plus bornée. A’

’i La troiliéme’époque cil le régna de Ju-

piter avec la troupe des Dieux qui lui
furent alfociés , 8: avec lefquels on fuppofe
qu’il partagea l’empire. Alors on ne f9
contenta pas d’admettre des Intelligences
répandues dans mines les parties de la n34
tare , on en crée de nouvelles pour prélidev
aux arts 8: aux fciences qui commençoient
à être connus; ces nouveaux Dieux attire-t
rem bientôt toute l’attention: l’on en lit

(a) niées. p. 187.
l -. lb) “il. p. 2.07.

(a) Ch. 1. Troilîéme objeéliolnç V
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une“ efpéce de république ou plutôt de
monarchie, à la tête de laquelle on plaça“
Z e’us ou. Jupiter, c’eIi-à-dire , le pare cé-J

laite, le» maître (cuverain. On aliigna à
chacun des autres Dieux fou département
particulier, on lui fit une famille, une g64
néalogie. On imagina entre ics Dieux une
féciété 8: une fubcrdination femblable à.
celle que l’on voyoit (a former dans les
divers cantons de la Gréce qui commen-

it à [e policer. les anciens Titans
grumes: les ruinâtes difparurent, ou’
fixent beaucoup moins honorés; la nou-
velle cour de Jupiter éclipfa tout. On vît:
bientôt établir pour les nouveaux Dieux ,
un culte extérieur 8: pompeux, des fêtes ,
des myfleres, des rem les , des auœls chap
gés de. viâimes; ’ le cérémonial
réglér C’efi en ce feus qu’HéIîode a dit que

i Jupiter avoit précipité Samares: les T in
tans dans les ténébres du Tartan, «a:
avoit donné, des privilèges 8: dàüribué’des

honneurs à tous ceux qui lui avaient
àles détrôner .( a ). ï
r Enfin la quatriéme époquedont Haie-f 5. h

de fait mention , c’eû lœfqne. Bonlpîlaça- ’

des hommes au rang des Dieux; que «ri
tains héros reçurent le nom de maigri»a

4Ilîhêocon-1lqizææy, u ..: X-
D11.
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Divmiré, que .l’on appella plulieurs Roiy
fils de Jupiter, pour déligner leur dignité ; ’

plulieurs femmes , filles de Vénus, pour
exprimer leur beauté , &c. ce qui mit dans
la Mythologie la confulîon qui y-régne“
encore;.c’eü l’une des caufes quilir- attri-“

buer aux Dieux les aventures, les paŒons,
les vices des hommes. Ainlîl la Religion
Grecque, très-limpleôc très-pure dans les -
commencemens ,l dégénéra peu-à-peu en

fuperftition 85 en libertinage. “
Les quatre règnes racontés dans 13’

Théogonie , (ont donc probablement qua-
tre- manieres différentes, dont on a envi-
fagé 86 honoré la Divinité. Sous le règne de

Cœlusl, Dieu qui demeure dans le ciel, futï
regardé précifément comme l’auteur 85 lev

feignent de toutes choies ; idée aulïi faine:-
que vraie. A cette époque, le Poète rap-ï
porte la naiiÏance du monde , la formation
des êtres, telle qu’on l’avoit’retenue par

une tradition confufe 85 altérée dans plu-;
lieurs“po.iurs , en fuppofant tous ces objets
animés par une Intelligence felon l’opinion

’ commune de toute la Grèce. Sous Saturne,
Hêtre fouverain fut adoré comme le gou-
verneur du monde , l’arbitre des temps 8:.
des (ailons, qui fait rouler lesafües fur“
nos têtes, 81 règle ,ainli les travaux des.
hommes. Il n’y a rien encore de faux ni de
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repréhenlible dans cette idée ;*. mais elle
péche en ce qu’on ne comprenort pas aile:
l’étendue du pouvoir de Dieu,,& qu’on
lui affocioit des efprits inférieurs pour l’ais
der à gouverner le monde. Sous Jupiter on
ne le connaît plus que comme l’auteur des
météores , de la pluie 8L du beau temps ,
du tonnerre. St des orages , qui exerce [on
pouvoir dans le ciel outplutôt dans les airs,
tandis que d’autres Dieux règnent fur la
mer ou dans les entrailles de la terre , avec
une autorité prefqu’e’gale. On le repré-w

lente comme un monarque puiffant , qui a.
Tous“ lui des inférieurs, qui fait des loix,
qui punit 8: qui récompenfe, qui exige des
honneurs extérieurs,.& qui veut que l’on en ’

rende de même aux autres Divinités. Ici, à.
proprement parler , commence le poly-s“
théifme. Sous la quatrième époque où l’on’

confond les Dieux 8c les héros, la Religion
n’ait plus qu’un mêlangemonlltrueuxkd’er-

reurs 8: de crimes. Ainlinelle s’eü altérée.
peu-àrpeu, àmefure que l’on aborné [est

idées de la Divinité. “ Ï“. Ï
Il e11 à propos de remarquer que. ces

quatre époques font“ exaâement-z relatives.
àl’ç’tgt contemporain de la fociété chez les

Grecs; envie le Mieux d’y faire arien-ri
tion. [remembre a fubiillsé lorique la Grâ-
ce nïéçÇltÇQGOte habitée que par quelques;

9 1



                                                                     

K L’Ônrcmx ,milles dePélafges ou de Colons , (mima
fris dans le vaRe continent de la Macé-A
doina, de la. Theffalie , de la Grèce prœ
prennent; dite 8c des pays voifins , fans au.
ne liaifon qu’entre les peres Baies enfeus
qui le fâparent quand il leur plaît pour.
choilîr autres demeures , a; dans une
temps où l’on n’étoir occupé que de chaire,

de pêche, 8C des befoins les plus indifpenc
fables de la vie. Alors les Grecs encore
lâuvages , n’avoient qu’une notionconfufe
de la Divinité qu’ils croyoient raider dans
le ciel. La faconde où arrivée lorfque ces
familles ont commencé à fe rapprocher
pour formerdes (cciétés, pour s’appliquer à

’agriculmre; il a fallu alors une efpéce
de calendrier Pour régler les alfemble’es ,.

les travaux communs 8: les feeours que:
l’on pouvoit tirer les uns des autres: l’on a:
honoré Dieu comme le difpenfateur des
fàifons 8c l’auteur des fruits de la terre ,i
qui gouvernoit toures chofes des mi;
niRres inférieurschargés de di I ibuer aux.
hommes fes bienfaits. La troiliéme, lori;-
qu’on s’ell- trouvé en allez grand nombrer

pour bâtir des villes 8L former des corps
particuliers de république , 8c, que des cœ-
lonies d’àmngers (ont “arrivées dans 13’

Alors “les arts. ont commencé à»
hammams on a exercél’agticulnu’e plus

Ja“’9’;



                                                                     

pas Duwx ou Pur. inen grand, la ma onnerie. la métallurgie,
i on a fait des ais de navigation, a: de”

commerce, 8x; On 3cm que des Intel--
ligences n’étoient pas moins néceifaires

ut diriger tous ces talons y que pour pré
der aux différentes parties de la nature : 8L

comme. les divers états de la Grèce ont été

dans leur origine autant de petites monar-
diies , comme tous les autres états du mon:
de , on a introduit la même hiérarchie dans
la Religion. La quatrième révolution cl!w
arrivée par dégrés; à. mefure que les Grecs

(ont devenus fucceiïivement guerriers ..
- polis 8c ricieux , ils ont déifié la bravoure ,

les rakus , les pallions. Après s’être figuré
des Dieux femblables aux hommes, il n’a
pas été diliicile de fup ofer des héros par.

(aimaient égaux aux ieux. .
On conçoit déja par quels degrés l’er- l. sa

rem s’eü ainfî emparée des efprits ,“ mais il

23: bon d’inliiter encore fur les progrès.
gît faute d’avoiîllfuitglle fil des idées 130-.

ira, - les , lo es n’ont
airez (graina gaie raïa. des
FINS n’ont pas ap rçu le demain d’Héu

rode, 8: qu’on a mé tant de fritâmes
Évers fiu l’origine 8c les progrès e l’idoà.

trie. . .3 * r . V I V ;r°. anciens axant content
par tradition la maoud’nneDivinir514

J



                                                                     

“87 Lï’O mensur
âélîgnerent par un nom qui lignifioit feue:

’ lament L’être jùpe’rieur , l’être audell’us de

nous; telle cit l’énergie du nom de Dieu
chez tous les peuples: le Clerc a très-bien
œmarqué que. c’efl la feule lignification
qui y étoit attachée-chez les Gram-Or ce
nom l’êtrejùpe’rieur,.renferme troisidées

analogues; il exprime l’être d’une nature
plus parfaite que la: nôtre, l’êtrequi cil
plus puiffant que nous, l’être qui habite
dans le ciel au-deffus de nous. Il n’était
pas pollible de mieux déligner l’être que
nous nommons Dieu : 8c. c’eü dans le mê-
me fens qu’il cit appellé dans l’écriture
le Trèsohaut. 2°. L’on a cru les diféren-

tes parties de la. naturel animées par des
Intelligences. C’eR la premiere idée qui
vient à l’ef rit des peuples grolliers; elle
cit fondée cette vérité inconteüable 8c
univerfellement connue , que tout ce qui fe
meut eff mû par un efprit , que la matiere
ne peut pointfe mouvoir elle-même, 8c
nous retrouvons’ cette opinion chez tous
les idolâtres-modernes. 3°. Ces Intelligen-
ces parement avoir un pouvoir [upérieur
à l’homme, on lama donné le. nom«de
Dieux, parcequ’il exprimecette. fupe’rio»-

rite de pouvoir, comme on vient.d.e le
remarquer. 43. Ce pouvoir de nuire ou de
faire-Aubin qu’on leur fuppofoit, a en:

gage,
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I agé les peuples à leur rendre un culte , 8:

fenflblement ce culte s’eû trouvé le mê-

me que celui que l’on rendoit auparavant
à la Divinité fuprême & unique. ;°. Ces
Intelligences ayant été bientôt multipliées
il’infini , On a enfé qu’il devoit y avoir
entt’ellés de la ElbOrdination; l’on a ima-
giné entr’elles la même diRinâion de rangé.

que l’on voyoit établie parmi les hommes ,’

des pares &c des enfans , des maîtres 8: des
ferviteurs, un Roi 8E des fujets. 69. Sur
ce modéle on s’eü perfuadé que le Roi
des Dieux n’était que le remier 8a le plus
puiirant des individus e même nature;
tout comme un Roi n’eü qu’un homme
fupe’rieur en dignité 86 en autorité aux
autres hommes. Ainii ont été créés Jupiter;

a: la troupe des Dieux du Paganiûne.“
7°. Dès que la Divinité a été dégradée

à ce point, il n’y aVoitplus qu’un pas
à faire pour lui attribuer les paliîons 86 les
défauts des hommes , & l’on y cil aifément

parvenu. Les ppe’rations des Intelligences
qui gouvernoxent la nature exprimées en
&er poëtique, ont été prifes pour des

gâtion; humaines: au lieu de dire (imple-
ment , le tonnerre gronde , la mer cil: agi-g
.tée , une fontaine tombe- dans une riviera;
le crépufçulcï précéde le. jour, on a dit.

Jupiter “fait gronder la foudre, Neptune

Partie I. I E
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ébranle la terre de [es flots , une Nymphe
époufe un fleuve, l’aurore ePt la mers du
jour: voilà des hommes 8c “des femmes
tout formés. 8°. Il n’efl pas furprenant
qu’avec ces idéesonfe (oit figuré qu’un.

homme pouvoit; devenir. Dieu après [a
mort. Pour mériter cet honneur , il n’étoiü
pas nécelïaire d’avoir eu- de grandes ver-
tus ou d’avoir rendu de grands fervicesaau t
genre humain , puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on fuppofoit très-maid
faifans 86 très»vicieux.-L’intérêt 86 la crain-

te avoient beaucoup plus de part que l’ad-.
miration dans le culte que les Payens rem
rioient à leurs Divinités. Voilà pourquoi “
nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’ePc pas de la plus haute anti-
quité, 8C qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ion: été policés.
9°. Un inliinâ naturel perfuadant à tous
les peuples , même aux Sauvages , que .
Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
si): au-deffus de nous, aulIi-bien que fa-
nature 8c fon pouvoir ;“Cette opinion a ré-
gné chez les Grecs, comme chez nous.L
8: c’ell une conféquence du,nom ar le-
quel on déligne la Divinité. Il n’e ldonc;

as furprenant qu’ils rayent nommé Dieu
uranes. le ciel ., Chronos, .. le temps , 28’145 ..

le maître, le fouverain; tous. ces noms.
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lignifient ce qui cit au- demis de nous.
C’eü , dit-on , la maniere de parler dei
Chinois , chez lefquels tien .. déligne Dieu;
le ciel, un maître, un gouverneur ( a);
L’équivoque fubliûe même dans. notre
langue; nous difons, le ciel vous aillé/le, le
ciel vous preferve de malheur. ’ k
i Ce fut donc un ufage confiant dans ila’ 5. a
Grèce , de dire que Dieu habitoit à: (in/Ali
me, dans le ciel; mais dès qu’une fois l’iLËÏ
déc attachée au mot Zz’uç , Ale-ç , eût été ali

tétée, 8c que par-là on entendit un perlon:
nage particulier , alors les Grecs , toujours
fertiles en équivoques , prirent daigna; , le.
ciel , pour le mont Olympe , dans la ThefJ;
falie.De-là le prétendu régne de Saturne 8;“

deJupiter dans la“ ThelYalie, le combàrÏ
des Dieux fur le riiont Olympe, 8: toutes:
les rêveries des Poètes. . l L ”

1 Telle eü la progreüîon que l’erreur a dit:

naturellement faire dans l’efprit des par?
pies ’ignorans, &- qu’elle a faire effeôtiyréë’

ment par-tout. Si nous pouvons zipper?
cevoir le même ordre dans Hélîode; ne:
devons-nous pas préfumer que nous.prei’“
nous le Ivrai feus de fou poème .856;
niythologie payenne ? ’17 “f

J
(9), gill. zée. des Voyages, tome 1.4, p. 4 a: fui-via 4

n°1“ Won de 1 PÉPIN de la Chine,.par le P. Duhalççl

E a;
lame 3 , p. 5566m m1“.
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. Le Clerc prétend que l’erreur cil venue
par la route contraire. Dès qu’on le fut
avifé , dit-il , de prendre un Roi de ThelÎa-
lie pour le Dieu fouveraim il fallut le pla-
cer dans le ciel avec tout fou cortège, A
8c l’on confondit ainli le mont Olympe,
lied ordinaire de [on féjour, avec l’Olympç

u le Ciel (a). On lame juger au leâeur
agnelle de ces deux manieres de raifonner ’
eü plus analogue à la marche de l’efpr’it

humain. Par quel renverfement de raifon
a-t-on pu le figurer tout à coup qu’un Roi
de TheEalie étoit Dieu a: le rouverain des
Dieux, qu’il n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que les ancêtres, hommes comme
lui à Par quel enchaînement de fanfics idées

en cil-on venu-là? Ceux qui fuivent ce
fitême, ne le montreront jamais. Quand
’ s’ pourroient y réullir, leur explication

i n’enferoit pas moins défe&ueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-

que, ils nous lameroient encore ignorer
c9Ïmmentelle s’eR introduite chez les au-
tres nations. Le fyflême que l’on propofe,“ .

fert également pour la mythologie de
t “us, les peuples; puifque tous ont eu à
p ’u près les mêmes idées; nous le verrons a

dans la fuite.

M .raflera de le Clerc. fur la Théog. 7h



                                                                     

DES DIEUX ne Pas, y”;
On peut conteüer fans doute fur le pr’o’u ç m ,

grès que nous avons fait’faire àil’imagin

nation des Grecs, 8c fur le plan que nous
avons tracé de leurs erreurs. On dira, peut-
être, qu’il’n’efi pas vraifemblable que des

peuples fi grollîers, ayent procédé avec
tant de méthode, 8: fe foient égarés par
une nîarche f1 réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point

ar hafardyil y a entre les erreurs , auni-
Ëien qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. Jufqu’à ce que les Mythologuek
hiûoriens nous a eut tracé un plan plus
fatisfaifant , nous ommes fondés à nous en
tenir à celui-ci; il ,ePt lié 8: fuivi, donc
il eü vraifemblable.’ On peut foutenit en-
core que dans l’état de barbarie où les
peuples furent longés d’abord, leur pre«
miere idée fut e croire que tout l’univers
étoit animé par des génies répandus dans
chacune de fes parties , que les. Grecs n’eu-
rent jamais la notion d’un ’feul Dieu; ainûê

le prétendent quelques Philofophes modela
nes. Dans cette fuppofition , qui fera exah’ l
minée chap. I6 ci-après, il s’enfuivroit’
feulement qu’Héfîôde a fondé l’hifioire de?

fa Théogonie fur une fauiÎe tradition; maie
On n’en pourroit rien conclure contre la
thèfe générale-que nous fauterions. Il ne”
feroit pas moins conüant que les Dieux de

E 51’.
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la mythologie (ont des Intelligences occu-
pc’es à conduire toute la nature , ou comme ,
parloient les Grecs, des démons, des gé-
nies , a: non pas des hommes. Tel eli
le point alentie] dont nous allons donner
les, preuves, nous en examinerons enfaîte

les confe’quences. v

CHAPITRE IV.
Premiere preuve du [Même que l’on vient

d’expojèr, le témoignage de: Auteurs [41
crés.

ï. E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hiPtoriens , c’efi de n’a.
voir pas airez fait d’attention à ce que les
livres faims nous apprennent de l’origine
8c des progrès de l’idolâtrie. Cette matiere
efi traitée avec toute l’exaétitude polïible

dans le Livr’e de la SagelTe. On [y apprend
’1°. que les Payens n’ayant pas çuk recon-
noître le Seigneur dans (es ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens 8: les
diverfes parties de la nature , le feu, l’air ,
les vents , les affres , les eaux ou la mer , le
foleil, la lune , qu’ils ont envifagés fauffe-

ment comme les (culs gouverneurs du
monde. Chat). 13.. w; I 8c 2. Non parue.-

k
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runt intelligere eum qui 4L maque ex open;
bus attendentes agnovérunt guis eÆn artid
fex:fed au: ignem , au: [piritum, au: cita.
mm aërem, au: gyrumjlellarum ,- aut ni-
miam aquam , autfolem 87’ lunam. raflons

A orbi: terrarum Deor parai/arum. 2°..Qu’ils“
ont. repre’fenté ces Divinités prétendues

ar des Rames qu’ils ont appelle’es des
Ëieux, auxquelles ’ils ont adrefIë leurs
vœux , leur encens , leurs facrifices , com-
me Ii le bois 8l la pierre euil’ent“ été capa:-

bles de les entendre 8: de leur donner
du feeours. Ibid. w. Io. 86 fuîv. Appelhwe-
run: Deos, open: manuum hominum. . .. .
fïmilitudines animalium», dut lapidem inu-
tilem opus manus antiquæ; autfi qui: artifex
faber’de fylvâ lignum fecuerit. . . . ê” alli-

milet illud imagini hominis aut alicui a»!
animalilzus illud campant. . . . . 6’ vota-m
faciens pro jànirate infinitum deprecatunû’
pro vitâ raga: mortuum, 6’ in adjurorium’
inutilem invocat. 3°. Qu’ils ont honoré.
de même l’image des perfonnes qui leur
“étoient cheres, d’un fils dont ilsavoient
pleuré la mort , d’un Princesdont ils éprou-

voient les bienfaits; que ces nouvelles ido-
les ont reçu un culteicomme les premieres,
8c font ainü devenues des Dieux. Chap. I4:
w. I; 8: fuiv. Acerbo enim lu&u dolera

juter citàfibi raptifliifecit imaginem ; Cf

. E iv
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illum qui tune quajî homo mariaux filera!
nunc tanguam Deum colere cæpit. évi-
dentem imaginem Regis quem honorare ma
lebantfecerunt. ut illum qui aberat.v rauqua):
præfentem colerent. 4°. Qu’à ce culte impie
l’on a mêlé encore des crimes abomina-
bles, des facriüces de rang humain, des
myl’teres noâumes, l’impudicîté, l’adul-

tere, le menfonge, le parjure; quainû l’i-
dolâirie cil devenue la fource 8c le comble
de tous les maux. Ibid. w. 22 85 fuiv. Au:
enimjïlio: filos facrijïcantes. aut obfcum
jàcrzjïcia facientes, En. infandorum enim
idolorum cultura omnis mali caufa çfï, 57’
initium ô’fînis.

L’Auteur facré diflingue donc quatre
degrés dans l’idolâtrie. 1°. Le culte des
diil’érentes parties de la nature. 2°. L’ufage

des Rames ou des fymboles , pour les re-
préfenter. 3°. L’honneur rendu aux hom-
mes & à leurs images. 4°. Les façrifices 86

- les crimes dom: ils étoient accOmpagnés.
Le point capital, c’efi que cette doéh-ine
s’accorde avec les auteurs profanes pour
nous apprendre que le olyt e’ifme a.com«
mencé par adorer les. ifférentes parties de
la nature que l’on a cru animées, 86 que ce
culte a précédé celui des hommes ou des
héros. Mais elle cil direâement oppofée
aux différentes opinions des Mythologues .
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens , pour des Rois d’Egypte ou de
ThelÎalie, pour les anciens patriarches , ou
pour des fymboles de l’écriture Egyp-,

tienne. .Les S avans , prévenus pour le feus bif-
torique âes fables , ont beaucoup infule fur
le troilîéme paffage que l’on vient de citer,

5s h

ils en ont’conclu que la premiere idolâtrie .
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le texte du Sage 85 en“

remarquer la progreHion. Au commen-
cement du chap. 13, il parle du culte.
rendu aux diflërentes parties de la nature
8c aux fymboles faits pour les repréfen-
ter: ce n’ell qu’au milieu du chapitre 14. ,
qu’il fait mention de l’honneur rendu aux
morts 8: à leurs images. Voilà donc deux
efpéces d’idoles clairement diüinguées; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen-
tés fous des ligures d’hommes , d’animaux

ou de pierres brutes; les autres , le portrait
-’ des morts que l’on vouloit honorer. Relie
« à fçavoir lefquelles ont été les premieres; il

efl naturel fans doute que l’on ait repréa
fenté les hommæ fous leur propre image ,
avant que l’on ait pæint les Dieux fous
la figure des hommes; qu’ainfî les idoles
humaines ayent récédé celles des Dieux :
mais avant que honorer ceux-ci par des
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Rames, on les adoroit déja fous des fymà
.boles d’animaux 8! de pierres taillées grof-
fièrement :jimilitudines animalium au: la-

. pideminutilem opus mana: antiquæ, du;
w. 10. Les idoles n’ont pas été dès le com-

mencement: Ne u’e enim erant ab initie, l
ch. 14. w. 1.3. an les a introduites dans

, la fuite des temps, par un ufage criminel
qui s’efi fortifié peu à peu : Deindè interve-

niente rempare, camIalefcenre iniquâ confuc-
tudine, il. 16. C’efi donc mal prendre
le feus de l’Ecriture , que de nous donner
les idoles humaines comme la foune pre-
miere de l’idolârrie, puifque le culte des
êtres naturels 8: de leurs fymboles grof-
fiers , avoit déja précédé. Mais, dira-t-on ,

le Sage enfeigne que le commencement de la
fornication ou de l’idolâtrie. ejI la recherche
des idoles, ch. 14., w. 12. Cela eü vrai
de l’idolâtrie humaine, poullée à l’excès ,

accompagnée de débauches 8c de crimes ,
de l’idolâtrie telle qu’elle étoit déja au lié-

cle’ du Sage; mais elle avoit été précédée

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût
inexcufable , par le culte des êtres naturels
86 de leurs fymboles , ch. 13 al. 6, 7 8c 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fubliüe

encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais eu l’adrefl’e de tailler une fia-

tue : 8: c’eû: inconteRablemenç la premier:

x
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de la SagelI’e, on. le convaincra
que l’auteur (acré, comme tous les écri-
vains profanes donc nous verrons bientôt
les témoignages ,k a diüingué nettement
deux efpéces de Dieux: les principaux,
les plus anciens , 8c le plus grand nombre ,
font les différentes parties de la nature que
l’On croyoit animées, les derniers (ont les
héros divinifés. On les irepréfenta les uns 8:

les autres, 85 ces repréfenxations furent
également. adorées; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 86 de leurs
images ait fait abandonner le culte des
Dieux plus anciens 8c de leurs fymboles.

Il eli à propos de remarquer encore que
l’auteur facré nous indique en palliant, la
«fource du culte rendu aux animaux par les
Égyptiens; c’étoient autant de fymboles

des Dieux naturels; car il y auroit eu de la
folieià choilir des animaux peur repréfen-
’ter des hommes. Cette feule obfervation
nous fait entremit le véritable objet de la
Religion Égyptienne , fur lequel on a tant
difputé, 8c dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doârine,
ch. 15’ il. 17. L’homme, ditçil, cil un
êtrefupérieur aux Dieux qu’ila’dore: il eli

yivant quoique fujet à la mon , pour eux
115 n’ont 131112113 vécu. Melior «5/2 ipfe tu:

l a

5.41



                                                                     

f. 7.

Go r. ’O n I G 1’ N 1’ /
que: salit, quia ipfe quidem vizir cûm fît
mortalis, illi autan, nunqudm. Paroles qui
ne feroient pas exaé’cement vraies, fi les
principaux Dieux des Payens ou le plus
grand nombre avoient été des hommes.

Le Pfalmiiie nous apprend la même cho-
fe, P]: 9 f, 2. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes, mais que ce
font des démons ou génies, c’ePt-à-dire ,

de prétendues Intelligences occupées à t
conduire l’univers: Omnes Dii gentium v
Dæmonia. Quand il parle de l’idolârrie des
Chanane’ens, dont les Ifraélites s’étoient

rendus coupables,il dit qu’ils ont facrifié
leurs enfans aux Démons: P]: 105“, 37.
Immolaverunt fîlios filo: (3’ liasjùa: Dæ-
moniis. Cette exprelïion fi cuvent répétée
dans l’Ecriture , n’a jamais lignifié les aines

des morts; 86 il eli auHi impofIible de la con-
cilier avec les diverfes opinions des Sçavans,
que la doârine du livre de la Sageîïe.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de même.

Enfin Moyfe nous faigafer comprendre
quels étoient les Dieux des Égyptiens 8;
des Chananéens, par les termes dont il
fe fer: pour préferver les Ifrae’lites de l’i-

dolâtrie. Il leur défend ,Exode 20 , w. 4.,
a; Deut. g . 6 , de faire des idoles ni au-
gne reptéfentation de ce-qui eû dans le.
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ciel, fur la terre, ou dans las- eaux pour
l’adorer. Si les Egyptiens ou les Chana-
néens avoient adoré des hommes, cil-il
à préfumerque Moyfe n’eût rien dit de

cette efpéce de culte. -
Il leur répéte la même défenfe, Deut;

21.. 1;.» Lorfque le Seigneur, leur dit-il, V
la: vous a parlé fur la montagne d’Horeb ,
a: au milieu des flammes , une s’eli montré
a» fous aucune figure, de peur que réduite
au par cette apparence, vous ne vous rifliez.
au quelque fiatue ou quelqu’image de mâl-
a? le ou de femelle , d’animaux , d’oifeaux;

au de reptiles ou de poilions: de peur en-
» core qu’élevant vos yeux vers le ciel, 85
a frappés de la beauté du foleil, de la lune
1&5 des aines, vous ne fumez allez infeu-
a? [63 pour adorer des créatures que Dieu a
a formées pour l’utilité de tous les peuples

a de la terre a. Il ne .défend en aucun en-
droit d’adorer des hommes vivans ou
morts, ni de rendre un culte à leur image :
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpe’ee d’idolârrie n’étoit point en-

core en ulage parmi les Egyptiens ni les
Chananéens.

. Puifque l’Auteur du livre de la Sageilë
eR le premier des écrivains facrés qui en
parle ; nous devons conclure que le culte
des hommes 8cv de leurs images, s’elt in: i

5. 13
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traduit pendant les 4go ans qui fe [ont
écoulés depuis Moyfe jufqu’à Salomon. Se.

ion le fyüême des Mythologues biftoriens,
les colonies d’Egypte 8c de Phénicie l’ont
communiqué aux Grecs dès le temps d’A-
braham , c’eû-à-dire , plus de 900 ans
avant le régna de Salomon. Il ePc évident
que cette fuppolition cil: démentie par

l’hiPcoire (aime. ,Un Auteur célèbre de nos jours qui
s’ePt fait un plan de contredire en tout les
écrivains (acrés , a prétendu que l’on accu- I

fait mal à propos d’idolâtrie les Grecs ,7
. les Romains, les Egyptiens 8c les autres

peuples anciens. Selon lui , un ni les derniers
:- temps du paganifme, ni les plus reculés
a: n’offrent pas un feul fait qui puifl’e faire
a: conclure que l’on adorât une idole . . . . .-
1» Les anciens ne croyoient pas qu’une Pca-
nt tue fût une Divinités le culte ne pouvoit
r pas être rapporté à cette ûatue , à cette
m“ idole. . . . . . Confultez , dit-il , tous les
a: Auteurs qui parlent des Rames de leurs
au Dieux, vous n’en trouverez “aucun qui
a» parle d’idolâtrie, ils difent exprelï’ément

au le contraire... .. Il y a mille témoigna-
» ges que les fages abhorroient non-feule-
s» ment l’idolâtrie , mais encore le poly: *
si theïfme a. (a)

(a ) Diâion. Philon au. Idoles, Idolîuic.
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r Cette aEertion téméraire n’eii pas difiî-

cile à réfuter; l’on va voir des témoigna-

ges irrépr0chables du contraire. Perfonne
n’ignore la fupercherie dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervis pour perfuader

au Roi de Babylone que la liatue de Bel
v étoit une Divinité vivante, qui buvoitxôc

mangeoit les proviiions que l’on avoit.
foin de lui offrir tous les jours. L’hiiioire
en eiÏ rapportée dans le livré de Daniel (a);
mais puifque -l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en
tiendrons à leur témoignage.

Diogène-lLaërce nous apprend ( b) que
le philofophe Stilpon (in chaire d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidias
n’étoit pas une Divinité.

Nous liions dans Tite-Live (c), que
Herdonius s’étant emparé du capitole avec
une troupe d’efclaves & d’exilés , le Conful

Publius-Valerius , repréfenta au peuple que
Jupiter, Junon ,- à: les autres Dieux 86 *
Dédiés étoient alliégés. t .

Cicéron, dansfes harangues contre Ver-
irès (si) , dit que les Siciliens n’ont plus de
Dieux’dans lem-avilies auxquels ils puif-r

(a)C’n:ip.r4.

(b)Liv.z. ,1 - -
(c) Liv. a ,chap. Il.

’ (d)A&.4.
.1-
.
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[eut avoir recours. parce que Verres a
enlevé leurs Emulachres de leurs temples.

Paufanias parlant de la Rame de Diane
Taurique (a) , auprès de laquelle les Spar-
tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au.
fang, dit qu’il cil comme naturel à cette
Rame d’aimer le fang humain, tantl’habi-
tude qu’elle a contractée chez les Barbares
s’eft enracinée en elle.

Porphyre enfeigne (b) que les Dieux
habitent dans leurs Ilatues 8c qu’ils y font
contenus comme dans un lieu faim.

Jamblique avoit fait un ouvrage par le- -
quel il montroit que les idoles étoient di-
vines & remplies d’une fubiiance divi-l

ne ( c). . aVous vous trompez , dit un Payen dans
’Arnobe ( d ), nous .ne croyons point que
rairait], lÎargent , l’or sales autres matieres
dont on forme les Ûmulachres (oient des
Dieux , mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces fimulachres ; parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent ha-

biter. .
De-Ià , tant de miracles racontés par les

Payens, de flatuesqui .airoientiparlé ou
fait des lignes! 8: rendu des grades ; de-lâ

(a) L. 5.c. 306i x a(MA “En. æ.Evan.l.s 6.1.“
(c) A521 Plier. thlât.CodÉuS., - . s V
gd) L.6n.qz7,p.198. , “l3quage-



                                                                     

nus DIEUX ou PAG. 6;
l’ufage d’enchaîner les [laitues des Dieux ,’

our enchaîner la Divinité même qui les
Eabitoit, de rendre aux idoles dans les
rem les les mêmes fervices que l’on auroit
ren us à la performe des Dieux, &c. I ’

l Il efl donc certain par l’aveu desPayens, 5: Io;
85 des Philofophes mêmes, qu’ils regar-«Î

doient les flatuesde leurs Dieux comme
animées en vertu de leur confécration ; que!
leur culte avoit pour objet ces. llatu’e’s’
comme féjour de la Divinité; que l’Ecri-

turc Sainte ne leur impofe point, quand
elle les accufe d’adorer 86 de divinifer le’

bois, la pierre , le métal. Cette opinion:
aulïi ancienneque le Paganifme, fublilloit’ ,
encore , même après la publication de l’E-j
vangile , lorfque les Philofophes confondus
par les Auteurs chrétiens avoient déja fait
tous leurs efforts pour dé ouiller i’idolâ-
trie du ridicule 85 des ab urdités qui l’aca-Ï
compagnoient. Il el’t douc faux qu’en gré-1
néral les (ages de la Gentilité enflent et!
horreur l’idolâtrie proprement dite; heus:

- verrons dans le chapitre fuivant; qu’il en
encore plus faux qu’ils ayent condamné le
polythéifme; plulîeurs au contraire l’ont

foutenu de toutes leurs forces. contait
quemmènt les Auteurs chrétiens ïon*ï’éü’

raifon d’appeller indifféremment polje; p
théifme, paganiûne,nidolâtrie, la religïoxl I

Partie I. F »
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des Grecs 8c des Romains. Ce point ne
peut lus être contefté, 8c il étoit néceÇ
faire e l’établir , pour juPciEer ces mêmes

exprefiîons dont on fe [en dans cet ou-
vrage.

Par-là , on conçoit encore i’injuüice du

parallèle que le même Auteur affecte de
faireentre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 8c celui que nous
rendons aux images de Dieu, de Jefus-
Chrifi: 8c des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifine ne repréfentoient pour la plûpart
ue des objets imaginaires; ces prétendus

démons ou génies, maîtres de la nature, n’ e-

xiiioient que dans le cerveau des Payens t
c’étoit un aveuglement inexcufable, de
leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repre’fentoient des

objets fcandaleux 8: abominables, tels que
Bacchus , Vénus , Cupidon , Priape (le
Dieu Pet , &c. les autres des objets mouf-
trueux; tels qu’Anubis , Atergatis , les
1T rirons, les Furies, &c. 3°. C’étoit une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
confc’cration prétendue , les démons ou
génies venoient habiter dans les Rames,
comme l’influx-oient gravement les Philofœ
17hes. Peut-on nous fairevférieufement au».
G1“! de ces reproches? Lorfque nous me:
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dons un culte religieux aux images de ’
Dieu, de Jefus-Chriûjdes Saints; ho-
norons-nous par-là des perfonnages faux ,“

, inventés par une imagination abufée?Ce
culte déroge-t-il à l’adoration d’un fenil

Dieu? y mêlons-nous l’indécence ou le
crime? fuppofons-nous les limages ami?
’mées par une vertu divine P

Le leéleur “doit pardonner à l’impor-

tance de la matiere, une digrefiîon qui
n’ait point étrangere à la queûion que nous

examinons. L’opinion des Pa ens fur la
préfence des Dieux dans leurs (i,
ePt une nouvelle preuve que ces Dieux
[fêtoient oint des hommes dont on eût
fait l’apo éofe. On ne croyoit point que
les aines des morts habitaffent dans les Ra-
tues, mais autour des tombeaux , dans les
Champs-Elyfe’s , dans l’ille Achillé ou ail-

leurs; pour avoir commerce avec elles , il
falloit les évoquer par des facrifice’s 8l des
enchantemens s au lieu que l’on converfoil:
immédiatement avec les Dieux dans leurs
temples 85 aux pieds de leurs autels. Nous
aurons encore occalion de toucher ce
point dans la fuite.

mulachres,

se la
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CHAPITRE V-
Seconde preuve du mêmefyjîême. lejên:

riment des Philojbphes 6’ des Poètes.

DANS un fîe’cle où il cil fi commun de
trouver des efprits prÉVenus contre l’auto-
rité de l’hiftoire fainte, on exige d’autres

témoignages pour appuyer les faits an-
ciens. Mais G noushparvenons à montrer
que les Philofophes 8: les Poètes grecs
ont parlé comme les Auteurs facrés fur
l’origine de I’idolâtrie 86 fur fon véritable

objet, il y a lieu d’efpérer que cette con:
formité pourra faire impreüîon.

ç. x. Or ,en premier lieu, les Philofophes ont
- Send- enfeigné conüamment que les Dieux an-
g’eïiâ’hijiens 8c principaux du Paganifme, n’é-

lofo- roient autre chofe que les difÏérentCSIPar-
Pm” ries de la nanle animées. C’eü le enti-

’ment que l’Epicurien Velleïus , attribue à

Chryfîpe , chef des Sroïciens , dans le pre-
mier livre de Cicéron de la nature des
Dieux (a); c’ef’t ce que foutient Balbus,’

Philofophe de la même feâe, dans le lia
Vre fecond; [on difcours peut fervir de
commentaire à ce que nous avons Cité

(a) D: 1m. Dcor. l. a , n. 59.

r .t ç
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n des livres faims, 86, à la doctrige d’Hé-

liode. Une courte analyfe en convaincra

a le leâeur. a
Balbus enfeigne, a. 20 8: fuiv. que le

monde étant animé 8: doué d’intelligence,

eIl- Dieu; n. 30, qu’il y a de la raifon 85 du
fentiment dans toutes les parties de la na-
ture; n. 39 85 4.2,que les alites font animés
8c raifonnables , confëquemment autant de
Divinités; n. 60 , que l’on a donné le nom

de Dieux aux bienfaits de la nature 8:
à tout ce qui paroit excellent; n. 6g 8:
fuiv. que des raifom ph liques ont fait
imaginer la. plupart. des Dieux, Saturne ,
Jupiter, Junon, Neptune , Cerès , Profer-
pine,- Janus, Vefia, les Dieux Pénates,

.Apollon, Diane, Vénus; n. 7o, que ces
Dieux nés de la phylique , transformés en
hommes dans la faire, ont donné lieu aux
fables ’85 aux fuperl’citions; n. 17 8; 1:4,
que le monde. a été créé pour être la de;
meute des hommes 8; des Dieux; n. 61.“
à: 62, que l’on a aquî déifié les pallions

qui agitent violemment la nature 8c les
hommes! qui ont fait du bien à leurs fem-
blables , comme Hercule , &c.

’Velleïus attribue encore la même bpî-

- nion Platon’( a). au Pour ce qui regardes

s . A V .;1b1D:mDm.“n..3o.g. ,1 j :4

ç. a;

sa.
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:Platon.dit-il, il faudroit un long dit:-
a) cours pour expofer les variations fur
æ-Cette matiere. Dans le Time’e , il dit que
a) le pere de ce monde ne fçauroit être
1: nommé , 85 dans (es livres des Loix,
a qu’il ne faut pas être curieux de fçavoir
a: proprement ce que c’efi que Dieu.
a) Quand il prétend que Dieu eli incorpo-
srel, c’efi nous parler d’un être incom-
au préheniible 86 qui ne pourroit avoir ni
a fentiment , ni fageITe , ni plaiûr , attributs
au effentiels aux Dieux. Il dit aqui, 8c dans
au le Timée 8: dans les Loix, que le mon-a
au de , le; ciel , les albes , la terre , les ames ,
a. les Divinités que nous enfeigne la Reli- l
un gien de nos perœ , il dit que tout cela efi:
mDieu; opinions qui, prifes en particu-
au lier , font évidemment fanfics, 86 prifes
a» toutes enfemble , fe contredifent prodi-.
a gieufement a.

Là prétendue contradiâion que Vel-
laïus objeéte à Platon , eii imaginaire , 8L il
ne lui fait qu’une objeâion frivole. Ce
Philofophe admettoit, comme l’on voit,
un premier être fpirituel. pere de ce mon-.

i de, dont on, ne peut dire le nom ni ecm-
prendre la nature; mais il admettort en
même temps des Intelligences fubaltemea
qui gouvernoient les diliërentes parties de
l’uniwrs, qui en étoient comme Pane a: ’
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qui faifoient l’objet de la religion popue
laite: que: Majorum inditutis accepimus. Il
avoit tortefans doute de les nommer des
Dieux, mais ilne (e contredifoit as. Il
falloit être Epicurien déterminé , c Pt-à-
dire, matérialiiie aveugle, pour obeâer
qu’un pur efprit feroit inca ablè de [anti-1
ment , de fagelÏe 8: de plai in:

Dans le Cratyle, Platon fait dire à So-
ate que les anciens Grecs ont eu les mê-

âs Dieux que les Barbares , le foleil, la
lune, la terre, les étoiles, le ciel; a-t-on
des preuves qu’ils en ayent changé .?

. Ce , ème fyûême ePc aufli celui qui pa-
roifI’o’Ee plus vraifemblable à Cicéron (a) ,

comme il le témoigne à la lin du 3°. livre,
8c fonvfufii’age-eftici d’un grand poids; il
aVOit lû les Poètes , les HiRoriens , les Phi-
lofophes, ceux même que nous n’avons
plus; il traite ola queüion avec foin. Malgré
les fubtilités des Epicuriens, 8c les objec-
tions des Académiciens , au milieu des
doutes 8: des difficultés qui l’arrêtent, il.
femme saluade” comme Balbus , que par-r
milles ieux les uns étoient des êtres pu-
rement plïrüques, les autres-des pallions
violentes e l’humanité . quelques-uns des:
hommes célèbres par leurs talaris a: lems

- exploits. ï
b î 4;) virion midi; a; même, yo!“ tonnage, a”;

.1 » I
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72 L ’O n r a r N n sEnfin M. l’Abbé Banier convient la
l’exception des Epicuriens, c’étoit le en-

timent commun de tous lesthilofophes;
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chapitre 8; mais il fuppofe que c’étoit
une innovation à l’ancienne théologie des

Payens (a). Plutarque nous attelle le con-
traire; felon lui, Ilis , Olîris, Typhon;
les Géans 86 les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes: alii
en ont jugé Pythagore , Platon , Xén ’
crate , Chrylippe,qui ont fuivi en cela, dir-
il, lès opinions des vieux Er ancien: Théolo-
giens ( b). Diodore de Sicile nous apprend
la même choie (c). Ce (ont donc plutôt
les Mythologues hiûoriens qui ont innové

prenant tous ces erfonnages pour des
hommes; «Sc, il eli liiigulier que l’on pré-

tende être mieux ianit , après deux mille
3’18, d’une chofe que les anciens PhÎIOfO-t

phes paroifïoient avoir examinée de près;
Leur opinion fubliûoit encore à la nan:

lànce du Chrifiianifme. Lorfque S, Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chril’c 8L fa réfurreêtion; les Epi-
curiens 8c les Stoïciens qui l’entendirent,
crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux

W(a) Tome 11L h chah: a . 1;.
(b) Delfîde Ojïr.n. u 8c g
(Q Yo!“ fait témoignage l chap. 8 l d-aprês.“

démon:
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Gémons ou génies: novorum dæmoniorum
yidetur annuntiator ï (a).

a Pourquoi, dit 1’ picurien Celle, n’a-

adoreroit-on pas les Génies? ne font-ce
spas eux qui adminiürent toutes choies
pfelon la volonté du fouverain Dieu ?
n Tout ce qui fe fait ou par Dieu, ou par
a les Anges , ou par les Génies, ou parles
a ames des héros, ne fe faitnil pas felon lesL
mordres du Dieu fouverain? chacun de’
au ces Génies n’a-t-il pas été prépofé par

:016 fouverain Dieu fur quelqu’e péce de“

a Créatures , 8: n’a-t-il as reçu de lui le
m pouvoir de les admini rer? Eft-ce donc
a» que celui qui honore le Dieu fouverain ,”
au n’adore pas avec raifon celui à qui le
m fouverain Dieu a fait part de (on pou-ï
avoir (b)? ouv’il ne faut pas venir en
:9 ce monde, ou li lÏon y vient, il faut
a» rendre graces aux Génies qui préfidenc
au aux choies tan-eûtes; il faut, tant que
a nous vivons , leur offrir des prémices
au 84: des prieres pour mériter leurs fia-J
sa veurs (c). Car il feroit injulte de jouir
au des :chofes dont ils ont la difpenfation ,’
a fans leur payer un tribut d’honneur (d) (r.

(a) M. x7», 18.
(b) Orig. centre Celfe, L 7, n. 68.
(c) Ori .contre Celfc,L.8,n.”.

(b?! .n. 1;. » i ,Partie I. a
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1 Selon Julien, le Dieu fouveraîn a 01“

donné aux Dieux inférieurs de créer les
- hommes 8: les animaux ( a). au En difant,

a» continue-t-il, que le rouverain “Dieu que
au nous adorons comme le fouverain Soi-
a! gneur de toutes choies, a commis un.
a Dieu inférieur à chaque Nation pour en
au avoir foin ,, de même qu’un Roi commet

a; un Gouverneur à chaque rovince, nous
a penfons mieux que Moyli: , qui adore le
aDieu d’une petite portion de la terre
a comme le Créateur de toures chofes (b).
oLes Juifs, dit-il encore, font religieux
ne en partie , puifque le Dieu qu’ils adorent,
ag cil le Dieu très-puilÎant 8: très-bon , qui
a; gouverne le monde vilible 8: que nous
:7 adorons nous-mêmes fous d’autres noms,

acomme je ne puis en douter. Ainli je
n ne fçaurois les blâmer de cet attache-
» ment à leurs Loix. Ils fe trompent feule-
: ment en ce qu’ils lui rendent un culte
au exclufif 86 ne veulent point adorer les

a autres Dieux ( c) a. -On voit par ces témoignages combien
l’on peut fe lier au Critique que nous avons
déja réfuté dans le chapitre recèdent. , .8;

qui fondent que les rages u Pagamfme

(Il) Dans S. Cyrille , l. 2..

(b) un. l. 4. .je) J ulien» Lettre 63 a à Theodore I, Pontife;
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,abhorroient le Polythéifme. Sans doute
il ne refufera pas de mettre Celle 86 Julien,
au nombre des (ages: il eli vrai que leur
fagefiè relÎembloit-fouvent à la folie.

S. Juliin , Philofophe Platonicien , après L7.
(a converlion au Chrilltianifme, n’avoir as
encore entiérement perdu les idées de on
ancien Maître. Il croyoit que Dieu ayant
créé l’univers , avoit confié aux Anges
le gouvernement des différentes parties de
la nature, que ces Efprits étant devenus
amoureux des femmes , les avoient ren-
duœ mares des Génies que les Payens ado-,
roient (a). C’étoit une erreur fans doute ;
mais on doit la pardonner à un Philofo he
récemment éclairé .des lumieressde la oi .’

8c qui a eu le courage de mourir pour elle;
Toujours eR-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, mamelles de
l’univers , avoit coni’camment perfévéré
dans les écoles de philofophie; que ce. n’é-

toit point une opinion nouvelle , ima inée
après la naillànce du Chriliianifme pour
(auver le ridicule de la Religion payenne .
8c our la juilifierdes reproches que lui
fai oient les Peres de l’Eglife. .

Bien plus , li nous voulons en croire un 5o “
fameux Critique. le germe de cette opi-.

W(a) Premiere Apologie, p33. :70.
G r;
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têtues de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles, nous ne prétendons
point approuver toutes les réflexions.
au Nous tournonsen ridicule,- dit-il (a),
au le fyüême des anciens Payens , leurs
au Naïades , leurs Oréades, leurs N amadria-
a» des, &c, 86 nous fommes trèsçbien fon-
m dés quand nous condamnons le culte que
m l’on rendoit à ces êtres; car nous fçavons
m par l’Ecriture, que Dieu défend tout culte
a) de religion qui ne s’adreITe point à lui
au direâement 8c unièmement ( b). Mais
tu quand on fe repréfente la raifon de
:n l’homme abandonnée à elle-même 85 del-

au tituée du fecours de la révélation, on
un comprend fort aifément , ce me femble ,
au qu’elle a dû le figurer ce valte univers
au comme pénétré pareront d’une vertu
au trèsaaéîcive, 8: qui fçavoit ce qu’elle fai-

m fait. Or, afin de donner raifon de tant
md’ef’fets différens les uns des autres, 8:

no même contraires les uns aux autres, qui
au fe voyant dans la nature , il a fallu imagi-
m ner ou un être unique qui diverlilie fou
au opération felon la diverlité “des corps,
a» ou un grand nombre d’ames 8: d’Intelli-

sa gences, pourvues chacune d’un certain

kwa-nm“. -- --. ... M.-g (a) Bayle, Diâ. Ctît. Cati-nim, Rem. D.
gb) Cette propoûtion a bcfoin de correùif,

mon le trouve encore dans les divers fylÏJ ,

La.”
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. à: emploi, 81 prépofées les unes aux fources

a: des rivieres, les autres aux montagnes,
æ les autres aux bois, &c. Il y a eu des gens

- a) parmi les Payens , qui, dans le culte de
au Cérès 8: de Bacchus, n’ont prétendu ho-

m norer que l’Etre fuprême , en tant qu’il

au produit les grains 8c le vin. D’autres ont
a: prétendu vénérer l’Intelligence particu-
a: liere , qui, dans la diûinétion des charges
au du grandunivers, avoit eu le dé arte-
æ ment des terres enfemence’es 8z es vi-
p3 gnobles. Ce fondement une fois pofé’,
a) on ne fçait plus où s’arrêter: le nombre
godes Dieux fa multiplie fans fin a: fans
sa celle: on factifie à la peut , à la fiévre ,
anaux bons vents ’85 à la tempête : il s’éleve.

au une hiérarchie dont les degrés font in-
mlnombrablesg les combinaifons d’intérêts
a) fe diverlilient à l’infini parmi ces Intelli-
ærgences qu’on ne voit“ pas, .86 que l’on

«a admet pourtant comme des califes très-
» aâives . . .. . . La foi des. Intelligences
:3, prépolées à diverslemplois dans l’uni-
œ vers ,’ e11 d’une aqui grande étendue que

au la croyance d’un Dieu; car je ne pente
au pas que jamais peuple ait eu une reli-
a. gien , fans reconnoître des Intelligence:
sa moyennes. Les Philofophes les plus [ub-
:n tils , celui que l’on nomme le Génie de la
a; nature , les Carthe’liens les plus pénétrant

i G il)a
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:n en ont reconnu. Les feâateurs d’Ariüote

a) en mettent par-tout encore aujourd’hui
a fans s’en bien appçrcevoir : car ils met-
au tent dans tous les corps une forme fubf.
a tantielle , qui a pour fon apanage un
a certain nombre de qualités avec quoi
galle accomplit lès deiirs; elle repoulTe
sa l’ennemi 8: fe conferve le mieux qu’elle
a» peut dans [on état naturel. N’eIÏ-ce point

au admettre dans les plantes une Intelli-
a gence prépofée à faire végéter une par--

en rie de l’univers, en agiffant pour cette
a: fin fous les ordres de l’être fuprême P . ...
a» Celuiqd’entre les Carthéliens qui a le plus

a fait valoir les volontés Emples 8l généra-
» les de Dieu, Ç Mallebranche ) inlinue
in très-clairement en divers endroits de [es
au livres, qu’il a un très-grand nombre de
au caufes occa ionnelles que nous ne con--
au noill’ons pas. Or ces caufes occafionnel-
a» les ne font autre chofe que les volontés
au 8: les delirs’de certaines Intelligences. Il
p en faut admettre par-tout où les loix de
au la communication du mouvement .ne
sfont- pas capables de produire certains
a eEets. Cela va loin: on ne peut com--
au prendre qu’elles quifent à la confianc-
ao tien d’un navire; performe ne fait diHi-
au culté d’avouer que jamais le mouvement
v ne produiroit unehorloge fans la duce;

L
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a tion d’une Intelligence particuliere. Par V
au conféquent, ces loi-x-là font incapable: A
au de produire la moindre plante , le moin-
a) dre fruit 5 car il y a plus d’artifice “dans la
au conüruétion d’un arbre 8: d’une gre-
au made , que dans celle d’un navire. Il faut
adonc recourir à la direétion particuliere
:0 d’une Intelligencepour la formation des
au végétaux , a: à plus forte raifon pour
a» celle des animaux.. . . . Encore un coup
sa cela va loin &r nous conduit à un Génie
au qui préfide à la fabrique des machines
au animéef. Mais les minéraux , mais les
a: météores font-ils bien aifés à faire? n’y

a a-t-i] point beaucoup d’artifice dans leur
au conüruftion? plus qu’on ne penfe. Les
au Schol’aRiques, au lieu de Génie ou d’In-

m telligence, le fervent des m0ts de forme
alité/L’antielle, vertu plajlique , (En. mais
a: les noms n’y font rien on.

Encore une fois, l’on ne garantît point 5- sa,
la Vérité de toutes ces réflexions: mais
elles prouvent du moins qu’il y a dans
lhumamte’ un penchant Univerfel à croire
des Intelligences prépofées aux différentes

parties de la nature; 8: cette inclination
ï doit être encore plus forte 8c plus marquée
dans le peuple , que chez les Sçavans & les

’ Philofophes. Il cil donc très-vraifemblable

Giv
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qu’elle a été chez toutes les Nations, la
fource du Polythe’ifme.

,I ,0, En fecondlieu, les Poètes plus atten-
mcsâgri- tifs que les Phxlofdphes à fe conformer aux
desma- idées populaires, ne nous repréfentent les
ces. Dieux que comme des Démons ou Génies;

chez les Tragiques, les noms ale; 8c Aaipœv
font parfaitement fynonimes, on pourroit
en apporter cent exemples; 8: ils ne difent
rien qui paille faire foupçonner qu’ils ayent
regardé lies Dieux comme des hommes qui
avoient autrefois vécu fur la terre. Il cit
évident par la maniere dont ils font parler
leurs perfonnages , qu’ils ont cru le monde
peuplé de Démons ou de Génies, les uns
bons, les autres mauvais, auxquels ils ont
attribué tous les événemens heureux ou
malheureux; 8: l’on doit préfumer qu’ils
ont fuivi en cela l’opinion la plus univer-t
fellement répandue.

Dans l’Œdipe de Sophocles , aâe I , la
pelle qui ravageoit la ville de Thebes , cil

:attribuée à un Génie; le Chœur conjure
4Minerve 8c Jupiter de l’exterminer. a Met«
.3 tez en fuite cette divinité barbare , ce
au Mars exterminateur , qui, plus redouta:-
w ble que le Dieu des combats, nous fait
a» impitoyablement périr. . Grand Ju-q’

. au piter ,“ écrafez ce Génie de vos fou:
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à dres (a) a. Efchyle, dans la tragédie des
Sept Chefs devant Thebes , fuppo-fe Etéo-
cle 8c Polynice, animés par un noir Génie
qui les acharnoit l’un contre l’autre (“b ).-

Dans l’Eleâ-re d’Euripide, aéte 4., Orelle

incertain s’il doit commettre un parricide
ordonné par Apollon, s’écrie: a: ah! fi
au c’étoit un mauvais Démon qui m’eût

sa trompé fous la forme d’un Dieu a: ( c).
.Dans l’Hyppolite du même, aâe 4. , le
Chœur invoque le Génie tutélaire de la
maifon de Thefée (d). Eleâre, dans la
tragédie de fon nom chez Sophocles, in-
voque les Dieux de fa famille. -

Iphigénie en Tauride, aâe 3 , s’explin
que ainli au fujet d’un rêve : a» vous Génies
m’que’ l’on appelle fçavans, votre fcience

En n’efi pas moins vaine que les fonges.
au Je le vois, l’erreur dl le partage des
un Dieux airai-bien que des foibles hom-

» mes a: (e). . v.Dans les Troyennes, aéra 4., Hécube
fait cette apoflrophe linguliere à Jupiter :

la puiflànt moteur de l’univers, vous dont
in» la terre même cil: le trône; être impé-
an nétrable à nos lumieres, qui que vous

(a) Théâtre des Grecs, tome z, pag. :66.
(b)Tome 3, pag. 1.51.
(c i Tome 2. , pag. 4.9.
(d) lb”. pag. 2.36.
la) Tome 3a pas. 4a



                                                                     

82 L ’O n 1 G 1 N E .afoyez, (oit une nature nécefl’aire, fait
a l’efprit des mortels , je vous adore. C’eft
en vous dont l’équité par des routes fecret-

au tes conduit les chofes humaines à les
au lins a (a). Si Jupiter avoit été regardé
cdmme un homme, y auroit-il rien de Il
ridicule que ce langage?

De-là, l’ufage familier à tous les héros

tragiques de raconter leurs infortunes au
ciel, au foleil, en leur adreffant la parole ,
d’invoquer cet aûre 8; les autres parties
de la nature, comme la terre 8: la nuit ,
de les prendre à témoins dans les fermens,
de jurer par le foleil, par l’air, &c. Ces
coutumes fe feroient-elles introduites, f1
l’on n’avoir pas cru ces diEérens êtres ami-e

més? tHomere , le maître se le modèle de tous
les Poètes, avoit donné l’exemple de ces
manieres de parler. Dans l’Iliade, le fom-
meil exige un ferment de Junon , il la fait
jurer. non-feulement par le Ryx, mais en-
core par la terre 8: par la mer, afin , dît-il .’
que nous ayons pour témoins tous le: Dieux
infernaux qui jbnt avec Saturne; ce font
ceux que le Poète appelle enfume les TL
tans ( b ). Il n’ePc donc pas furprenant que
Jefus-Chrilt ait défendu ces fortes de fer-

(a) Théâtre des Grecs , tome 4., pag. su, -
(la) Iliad. l. 14. i. 2.70 ô: 179. ,
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mens dans (on Evangile (a). “Ils pouvoient
être regardés alors comme un aéte d’idolâ-

trie. Junon dit dans le même poème que
tous les Dieux [ont nés de l’océan 8c de

Téthys ( b). iDans l’Odyflëe , Homere parlant du
foleil , dit qu’il voit sa entend toutes cho-
les (c ). Il lui rend fes hommages dans une
hymne particuliere , il fait la même chofeà
la lune; si dans une autre adreIÎe’e à la ter-

re, il appelle celle-ci, la mare des Dieux ,
l’époufe du ciel lumineux Ç d). Se perfua-

dera-t-on que le Poète ait voulu nous faire
regarder le ciel, la terre , le foleil , la lune,
la mer, l’océan, le fommeil, comme des
hommes parvenus à la Divinité P
“ Un limple coup d’œil jette fur Héliode;

ram: pour nous convaincre qu’il n’a pas
’penfé autrement que les autres. Au lieu
d’une Théogonie’, il nous donne nieller
ment une Cofmogoniel, c’eR-à-dire , la
généalogie des différentes parties de la na-

ture; telle que les anciens la Concevoient.
En faut-il davantage pour juger de quelle
efpéce étoient les Divinités du Paganifme?

Cette obfervation que plulieurs Sçavans

(a) Matth. 5, 34.
(b! Iliad. l. x4, in 507..
(c) Odle. l. u, î. 51.3;

4 d) Hymnes d’Homere à la faire de l’odyûëa

à. ne
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ont déja faire, auroit dû détromper les
Mythologues hifloriens (a).

C HAP-ITR 1E VI.
Troijîe’me preuve; la Mythologie des R04

mains 6’ ce qu’elle avoit ajouté à celle
des Grecs.

5. x- LES Romains avoient reçu des Grecs;

5. z.

leurs principaux Dieux 8: le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils en ajouterent un grand nombre d’au-
tres: la maniere dont ces nouveaux per-
fonnages furent imaginés , [emble nous
indiquer la fourcc d’où les Grecs avoient:-
me les leurs. Sans doute ces deux peuples
furent dirigés par le même efprit, 8: leur
culte d’ailleurs Il rell’emblant, s’adrelI’oit

aux mêmes objets. Ce que l’Hilloire nous
apprend de l’origine de quelques-uns , Mit:

pour nous faire juger des autres. ;
L’an de Rome 364., Cédicius, homme

du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant feul la nuit dans la rue neuve , il
avoit entendu une voix plus forte que’
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magiflrats, que les Gau-

(a) Mém. de l’Acad. tome 2.7. Mém. (u: Zoroallre.
un. j ; 238. 59°!
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ïois approchoient; comme Cédicius étoit
un homme fans nom,.& que d’ailleurs les
Gaulois étoient une Nation fort éloignée ,

8C par cette raifon inconnue, on ne fit au-
cun cas de cet avis. Cependant l’année
d’après, Rome fut prife ar les Gaulois.
Après qu’on fut délivré e ces ennemis ,
Camille pour expier la négligence qu’on
avoit eue, en ne faifant point attention
à la voix no&urne , lit ordonner qu’on élé-

veroit un temple en l’honneur du Dieu
LAïus-Locutius, dans la rue neuve , au mê-
me endroit où Cédicius difoit l’avoir en-
tendu. » Ce Dieu, dit plaifamment Cicé-,
:n ron , lorfqu’il n’étoit connu de performe,

au parloit 8c fe faifoit entendre; ce qui l’a
sa fait appeller Aïus-Locutius, Mais depuis
au qu’il ePc devenu célèbre , qu’on lui a érigé

n un autel 85 un temple , il a pris le parti de
au fe taire 86 de devenir muet a (a). Que
l’hiPcoire foit vraie ou faune, les confé-
quences font égales; on jugea qu’une voix

â li linguliere 85 qui avoit prédit l’avenir ,
venoit d’un Génie ou d’un Dieu attentif à

la confervation de Rome, 8; qu’il con-
Venoit de lui décerner un culte par recon-
noilï’ance ( b).

Annibal , campé fous les murs de Rome, .

mm...q (a) DcDivimLa.
gb) Plutarque de de Gamin“.
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étoit prêt d’en faire le liége ; frappé tout-El,

coup d’une terreur panique,il renonce à l’en-
treprife, il s’en retourne fur fes pas , Rome
cil: fauve’e. Un événement li extraordi-
naire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un
Dieu chargé de veiller au falut de la ville?
on lui bâtit une chapelle fous le nom de
Rediculur. le Dieu qui fait retourner ( a).
’ Rome délivrée de la vengeance de Co-
riolan, par les prieres de Véturie 8c des
Dames ROmaines, reconnaît dans ce bien-
fait l’alIiRance d’une Divinité tutélaire ;

on confacre un temple à la fortune des
Dames: Fortunæ muliebri (b ).

Tullus HoRilius, cl! abandonné par fes
alliés au commencement d’un combat;
craignant que les trou es ne fuirent découd
rage’es par cette trahi on imprévue , il fait
vœu de bâtir des temples à lawcrainte 8: à
l’elïroi pour les empêcher d’exercer leur.

pouvoir fur fon armée (c). .
Ainli dans tous les événemens lingu-

liers, Rome créa de nouvelles Divinités;
l’admiration 8: la reconnoilÎance, l’intérêt

8c la crainte, pallions inquiettes 85 facxles
à émouvoir , ne tarderent point de les mule
tiplier à l’infini.

..---’-----------------’.’-r
)Tite-Live, l. 5. Aulugelle, l. 16, c. x7. r(a

(b) Reflux, au mot Radicaux.
ge) Tue-Live, l. 2...
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. Un en fuppofa pour diriger tous les

événemens conîîdérables, toutes les fonc-

tiens de la vie, pour prélîder à tous les
travaux , à tous les fentimens de l’humani-
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoîent pas compris qu’un
(En! Dieu pût fufïire àgouverner tout l’u-

nivers ; les Romains ne conçurent pas
mieux que les Dieux des Grecs fuirent ca-
pables de prendre tant de foins diEérens;
on leur donna des fubflituts pour les dé-
charger du détail.

1°. Outre la Fortune , dont le culte fut
toujours pompeux à Rome, on y adora
le Dieu Bonus-Eventus, l’occafion , la né-
ceIIité, les Dieux préfervateurs Dii aver-
runci, la Déeffe Pellonia , la Renommée ,la

Niâoire. . 4 A
2°. Dans la Grâce, Junon, Latone.

Hécaté, étoient chargées de préfidet à la

nailYance des enfans; l’imagination vive.
8:. peureufe des Dames Romaines, ne fut
point fatisfaite d’un fi petit nombre de Di-
v1mtés tutélaires. On établit un Dieu V i-
tumnus, pour protéger toute la vie; Hy-
men 8c Jugatinùs , pour avoir foin des ma-
riages; Egeria ou Eugeria, pour veiller
fur la grofÎeKe ; Natio , Natum. Parada“,
Partunda, Dit“ nixii. Pour foulager les
femmes en travail; 8; Gem’ta Ma:
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na, pour conferver l’enfantôc diriger à.
deltinée; Levana, pour engager Ton pere
à le relever de terre ou à le reconnoître;
Cunina . pour garder fan berceau; Vagita-
nus, pour fempêcher de pleurer; Rumilia,
pour donner du lait à la nourrice; Nan-
dina, pour infpirer le nom qu’on devoit
lui donner le neuviéme jour; Edufa 8c
Para, pour le faire manger 86 boire; OÆ-
laga, Ojipanga, pour former 8L fortifier
fes membres; Statilinus, pour l’affermir
fur les pieds; Fabulinus, pour lui apprene
dre-à parler; Fafcinus 8: Paventia, pour le

» préferver des maléfices 85 de la peur; Ju-

venta. pour le conduire pendant fa jeu-
neEe; Orbona, pour protéger les orphe-
lins. La plûpart de ces perfonnages font
féminins, parce qu’ils ont été forgés par

des femmes, 85 pour aider celles-ci dans
leurs occupations. Elles révéroient encore
les Génies fpécialement aEéâionnés à leur

fexe , fous le nom de Iunones ou Deæ Ma-
tres ; Camus, pour conferver leur beauté;
Viriplaca, pour fe raccommoder avec leurs

maris. .Les Romains, non moins fuperûitieux
que leurs époufes . avoient un Dieu Domi-
ducus , fous les aufpices duquel ils les con-
duifoient chez eux , Domina , qui infpiroit
l’économie aux meres de famille. 86?th

lieurs
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lieurs autres dontiles fonétions n’étoienr;
pas fort honnêtes, comme Deus Crepitus ,
&c (a). Nænia, Libithina , Mona, étoient
les DéefÎes des funérailles. i
g Il eû clair que tous ,ces Dieux , enfans

de l’imagination ,,awoient été formés fur le

modéle de ceux des Grecs , 86 que la même
caufe avoir donné naifÎance aux uns 8c aux

autres. l I3°. La multitude des accidens auxquels
font expofés les fruits de la terre, 8c les
divers-obûacles qui empêchent fouvent les
travaux des Laboureurs , ne cuvoient
manquer de rendre les peuples ci; campa-
gnes excèflivement craintifs , 86 de mul-
tiplier parmi eux les dévotions arbitraires.
Ceux de la Grâce le contentoient d’hono-
rer Bacchus 85 Cérès, Mercure 82 Miner-
ve; ceux d’Italie inventerent d’autres Di-
vinités, 8c leur aflignerent à chacune fou
emploi particulier. Palès 85 Rurina préfl-
doient en général aux champs & aux pâ-
turages; Redarator. Vervaè’lor , Occator, à
la charrue 86 au labourage; Sterculius. aux
engrais; Satan Sera, Seïa, Segetia, Im-
porcitor, aux femailles; Runcina 8: Sani-
tor, au fardage. On invoquoit Nodinus,
quand le chaume commençoit à fe nouer ;

ga) 8- Aug-1.6, de Civ. Dci, c. 9.

Parue I. H

5. ce
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Pateüa, quand l’épi fe formoit; Robigo ou

Rubigo. quand on craignoit la rouille;
’ Laêlucina; quand le grain étoit en lait;

Mgüïa ou Metina , lorfque la momon ap- ’
prochoit; Deverra, quand on nettoyoit la
grange; Valurrina, quand on vannoit le
blé; Main, quand on le faifoit moudre;
Tutelina, pour le conferver; V acuna,quand
les travaux étoient finis. Pbmona 8c Fruc-
zejiu veilloient fur les fruits; Mellona,“ Î
fur le miel 8L fur les abeilles; Hippona ouÎ ï
Epona , fur les chevaux ; Para, fur la raille .
des arbres; Intercidona. fur la coupe des
bois. Spinenji: Deux étoit chargé d’empê-

cher les épines de croître; Terminus, de
s’oppofer aux ufurparions des voiüns; Fu- I
rina ou Lai/ana, d’écarter les voleurs; I
Hojlilina, Pellonia, Populonia, d’arrêter
les incuriions des ennemis; Statu , de pré-
venir les incendies. On honoroit encore
Februa 8: Lua , Déefi’œ des expiations;
Vejovi: ou Vadim, Divinité malfaifante; 3
Strena , la Dédié des étrennes ou des fpro- l
fus imprévus: on facrifioit aux fai ons,
aux vents , aux tempêtes. Ce procédé nous , -
ramené à l’idée que les Grecs s’étoient d’a-

bord formée de leurs Dieux; c’étoit autant ’

d’Intelligences occupées à les délivrer de

leurs maux & à les combler de biens ; Dii

datons bonorum. I ’“
1

lÀ

sa
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4.“. Cicéron a trèsîbien compris la rai-u 5. 7;

[on qui avoit fait divinifer les pallionsôc
les fenrimens de l’humanité; .c’eflt :qu’ils

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
.eR difficile de rélîfler. n Ainli, dit-il, on
au a confàcré les noms de l’amour fenfuel 8c

en de la volupté, quoique ce foient des paf-
.» lions vicieufes 8c contraires à la nature;
a» mais ces vices mêmes la maîtrifent,”fou-, ’

au vent , 8C comme leur empire cit tel qu’on
au ne peut le régler fans un fecours divin,

. au on les a regardés eux-mêmes comme au-
x tant de Dieux a (a). Mens . l’efprit; Sen-

. ria ou Sentinus, le fentiment; Conjiu, le
bon confeil; V alumnus 8c Volumna , la bon-
ne volonté; Cura, le foin; Salus , la fauté;
Stimula , la vivacité; Strenua , l’aâivité: la
prudence , la précaution , l’efpe’rance, la
liberté, l’honneur, la bonne “foi, la con-
corde, l’amitié, la piété liliale, la perlue-
Æion, la pudeur, la challete’, ont eu leurs
temples 8: leurs autels. On en a érigé mê-
me. aux pallions oppofées; à la volupté, à

la 101e, aux ris 8: aux jeux folâtres , au
filence, au Tomme“, aux fonges, à la vio-
lence , à la fureur , à l’envie,à la parelle, à la
douleur, à la lièvre , à la pelle,à la punition,
à la médecine, fous le nom de Meditrina.

ga)Dcth.Dcor.l.z,, a. gr. H ii’
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FN’efi-i-l pas à préfumer que Vénus, Mars;
îNéme’fîs, les Mufes,Efcula e, &c. perfonna-

ges analogues aux récé ens 8c nés chez
les Grecs, étoient e même efpéce, puif-
qu’ils avoiem les mêmes fonctions?

;°. Les Dieux locaux furent extrême-w
ment multipliés chez les Romains. Tellu-

I mon , Tellus , étoit le Génie ou la Divinité

de la terre; Palës, celle des campagnes;
Vallon, des vallées ;Portumnus , des ports
de mer; Feronia, des bois 8c des vergers;
VSyluanus , Faunus 8: Fauna, des forêts;
Lare: &Penates, du foyer ou de la maifon;
“Forculus , Limentirzus, Carna, des portes;
-Fornax, des fours 85 des fournaifes. Antia
hâtoit la DéefTe d’Antium; Ferentina, de

Ferentum; Rama, de Rome, Palatua, du
“Mont-«Palatin , &c. Croirons-nous que Ju-
-piter, Junon, Pluton , Neptune, Vulcain ,
rVefia, imaginés par les anciens Grecs à:
attachés aux dilférentes parties de la natu-
re, comme ,ceux dont nous venons de par-
ler , étoient des êtres plus réels, des hom-
mes auxquels on avoit confié après leur
mon , le foin des élémens 81 des divers ob-
jets qui fe meuvent dans l’univers?

A la vérité, la coutume s’établit à Ro-

me de déifier les Empereurs après leur
mort; mais ces aporhéofes , loin de prou:
ver l’opinion des Mythologues billoriens.
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ufage cit ofiérieur à la premiere naiEmce
du Pol t e’ifme chez les Romains; il ne
s’intro uifit qu’après la chûte de’la Répu-

blique. La prétendue confécration de Ro-
mulus, immédiatement après fa mort, cit

“une fable des fiécles fuivans. Plutarque,
dans la vie de Numa, foutient au que ce
in Légillateur défendit à fon peuple de re-
m préfenter Dieu fous la forme d’un hom-
» me ou d’un animal , 8c de le peindre fous
au aucune ligure; que pendant les 170 ans
au qui fuivirent’la fondation de Rome, on
au ne vit aucun limulacre dans les temples ,
au qu’alors on étoit perfuadé que l’efprit
au feu! peut avoir l’idée de Dieu cr. L’excès

d’adulation envers un Souverain , ne peut
avoir lieu dans un état aulii pauvre 8c aullî
borné qu’étoit alors celui de Rome; on
n’en trouve d’exemple que dans les grands

empires. Si les anciens Romains avoient
enfé à placer entre les Dieux leur premier
oi; le fage Numa, (on fuccelfeur, n’au-

roit-il pas eu plus dedroit de prétendre
à cet honneur ( a )? Il n’eû pas vraifembla-
ble que l’on eût attendu jufqu’à Jules-Cé-

(a) Comme ils avoient imaginé un Dieu Quirinusj
c’eû-â-dite, proteéteur de la Ville, leurs defcendans fe
figurerai/t que ce Quirinus étoit Romulus leur fondateur.
même managé que chez le: Grecs.
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far, pour renouveller cette cérémonie, 85
que l’on fe fût contenté d’ériger des Rames

à tant de grands hommes qui avoient vécu

fous la République. l2°. Ces Empereurs déifiés étoient tou-
jours fort différens de Jupiter 8c des autres
Dieux apportés de la GréceQOn ne leur
attribuoit point le même pouvoir , on n’en
avoit point la même idée. On fuppofoit
que Jupiter daignoit leur donner une place
parmi les immortels, mais non pas qu’ils
partageoient avecvlui par leur nature, les
priviléges de la Divinité. L’infcription
DL: .ManibuJ, les honneurs que l’on ren-
doit aux morts, ce que l’on publioit de:
Enfers &de l’Elyfée , témoigne airez que
l’on mettoit une difiinétion effentielle en-
tre les mortels 8c les Dieux. Que ceux-ci
ayant voulu alÎocier à leur bonheur les
armes des grands hommes pour récompen-
fer leurs vertus , cela le conçoit; mais li
l’on avoit commencé par déifier les hom-

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
des Intelligences imaginaires feroient-ils
entrés avec eux dans le Ciel?

Il eli donc certainque les hommes déi-
fiés dans la fuite des liécles, font un nouvel
objet ajouté à l’ancien culte, une nouvelle
idolâtrie entée fur la”premiere, Par une
progrelïion d’idées très-naturelle , mais
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(fils ne font point les premiers , ni les

Ïrincipaux Dieux auxquels les Grecs 851e:
ormins ont offert leur encens.

», On demandera peut-être pourquoi les 5. à;
v Romains n’avoient pas comme les Grecs,
une mythologie particuliere , des fables
fondées fur la defcription de leur pa s
86 fur les équivoques de leur langue? a
même caufe n’a-t-elle pas dû produire le
même effet chez les deux peuples? , i

Je pourrois répondre que les Romains
n’ont pas eu befoin de forgerde nouvelles
fables, parce qu’ils avoient adopté icelles
de la Gre’ce, parce que leur imagination
n’étoit pas aulii féconde; où li l’on veut,

aufii folle que celle des Grecs; 8l ces deux
raifons paroifÎent fuliifantes. Mais il en:
faux que les Romains n’ayent pas eu des

- fables particulieres. Outre celles qu’Ovide
cavoit prifes dans l’hiüoire Grecque, fource
inépuifable , il en a plulieurs qui appartien-
nent à l’Italie , 8C qui viennent , comme les
premieres, de l’abus des noms propres a:
de la lituation des lieux; nous aurons oc-
calîon d’en citer quelques-unes dans la fui»

te. La fource de l’erreur des uns 8L des
autres en: donc wabl’olument la même dans
fou objet 86 dans les circonf’cances.

Contentons-nous d’en rappeller deux
exemples. Dans les hymnes Romaines des
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Saliens , une expreûion qui, dans le lima!
gage primitif, lignifioit ancienne mémoire,“

avoit fait imaginer un Veturius, Memurius ,
dont on croyoit chanter l’éloge (a). Les
jeux féculaires (e célébroient à Rome, à la
révolution du fîécle, [pour demander en):
Dieux la famé 8e des temps heureux; les
deux termes V olvere 8C, V alere,qui y avoient
rapport, donnerent lieu de fuppofer qu’un
certain Valerius Volg/ius étoit l’inûituteu;
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’an-
sien langage 8L l’abus des termes, ont fait
naître des fables chez tous les peuples.

2 .(a) Verre 5 de Linguâ Lar.1.g, n. 6.

. “a-CHA PITRE VH-
Quatrie’me preuve; confbrmite’ de l’ancienne

Idolâtrie avec la moderne, 8’ avec le;
idées populaires.

LA régla la plus fûre pour juger des
idées des anciens peuples, e11 fans doute
de les comparer avec celles des peuples
modernes placés dans les mêmes circonf-
tances. Par-tout les hommes fe remem-
’blent, ils [ont toujours aEeéte’s de même

par les objets extérieurs; ce qu) a éte
P011!
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pour eux une fource d’erreurs depuis le
commencement du monde, continuera de
les abnier jufqu’à la [in des Hécles , à moins x

qu’une lumiere furnaturelle ne les éclaire.
Les Égyptiens , les Phéniciens, les Grecs
le [ont égarés par la même Voie , leur

z croyance étoit à peu près la même; il ePt à.
préfumer que l’idolâtrie qui fubfiRe encore

aujourd’hui chez les Nations barbares , en;
de même efpe’ce que celle des peuples ana

ciens, 8: n’a pas une autre origine. Or
quelles font les opinions des diH’érens peu--
ples idolâtres qui occupent les climats de ’
l’univers les plus éloignés? Un court ex-
trait de l’hiftoire générale des Voyages , 8c

de quelques autres monumens, fuflira pour
nous l’apprendre, 8: nous convaincra que
leur Religiün 8L leur Mythologie ne font
point diliërentes dans le fond de celles des

, Grecs Sc des Romains.
Pour commencer par l’Europe, il cil: à

propos de donner d’abord une norion de la
croyance des anciens peuples (du nord .
telle qu’on la trouve dans l’Edda, ou livre

mythologique des Iflandois ( a). Ces peu-m
ples admettoient un Dieu fuprême, auteur
de toutes chofes qu’ils nommoient le pere
univerfel, 86 l’immortalité de l’ame. Il:

(a) Introd.à l’Hill. de Dannemarck, tome 2., p. Jo. i
1h 10h 1.33, 1:48: r“.

Parue I. I,
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enfeignoient que le Dieu fuprême, ôter-1
nel, invifîble , incorruptible , qu’ils n’o-

ibient nommer par crainte ô: par refpeét ,
avoit établi des Divinités inférieures pour
gouverner lemonde. Ils appelloient Nora
ne: , c’eü-à-dire, fées ou parques, les Gé-
nies qui prélident à’la millimes des enfans

8: à leur deûinée. Ils en fuppofoient de
différentes efpc’ces; l’on trouve chez eux la

théorie complette de la féerie 8: de tout ce
qu’a) ont dit les Romans: idée féconde
avec laquelle on eut [e paITer de la phyli-
que a: rendre rai on de tout. Ils avoient un
Jupiter, un Mars , un Neptune, un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs, mais
fous des noms diffa-eus. Enfin l’on remar-
que que les fuperûitions, la magie , les
terreurs paniques font toujours fubfiftantes
chez les montagnards du nord , que les
anciennes loix de Norvège défendent d’a- ,

’ dorer les Génies des lieux, des tombeaux
8: des fleuves.

Aujourd’hui encore les Lapons 8l au-
ces barbares duinord le croyent éternel-
lement infeûés par de mauVais Génies qui
ni: cherchent qu’à leur faire du mal 8: à
troabler leur repos, ils ne font occupés
. ’à les appaifer ar leurs prieres 8: leurs
arnica, 8c à (i: les rendre favorables.
DB-là, leur confiance exceHîve aux for:
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tiers 8: à la magie. Ils n’ont pour idoles
que des pierres brutes, ils regardent les
animaux xféfOÇeS comme des efpéces de

i Génies auxquels ils demandent pardon,
lorfqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Afie, le principal objet du culte des
Chinois eû l’être fuprême qu’ils regardent

comtne le principe de toutes choies. Ils
honorent aufli , mais d’un culte [abordon-
né , les efprits inférieurs qui dépendent du

premier être, 8c qui prélident. fuivant la
même doârine, aux villes, aux rivieras .
aux montagnes, &c. Les feâaires de F ô
ont divifé les efprits en différentes dalles;
Ils ont chargé les uns du foin des champs 8c
des terres cultivées; les autres de préfidei:
aux villages, de veiller à la (anté des habi-
tans 8c d’entretenir la paix parmi eux. Aux
autres, ils ont conngé les pa s défens Sc
montagneux , fous le titre ’Ejprit: des
hautes montagnes. Enfin, cequ qu’ils pla-
cent dans les grandes villes a font les Dieux
tutélaires des habitans contre les calamités
publiques. Les feôtateurs de F ô font per-
(badés que ces efprits’ opèrent fouvent des
prodiges 8: fe préféntent en fonge fous
la forme humaine. L’ignorance. grolIiere

“t (a) Mythol. de Banier, tome 1,1. 7, a. 7, p3 n 73h
Du culte des Dieux Fétiches, page 6x. HUE. sen. si”
Voyages, tome s8, pag. 37x sa 580. n

I Il

.5. «-
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de la phyfique dont les auteurs Chinois ne
(ont pas plus exempts que le peuple, leur
fait attribuer les plus (imples effets des cau-

lfes naturelles à quelque mauvais Génie.
Cette opinion dt prefque généralement
établie , fur-40m dans l’efprit du peuple 86

parmi les femmes. Quelquefois ce mauvais I
Génie eh une de “leurs Rames, ou plutôt.
félon la remarque du P. Duhalde . c’en: i
le Démon qui l’habite. Pour d’autres c’eft

une haute montagne , un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou quelqu’autre ani-
mal. Lorfque la Hevre fait rêver un mala-
de , d’ail viiiblement le Démon qui le tour-

mente , &c (a).
Les Tartares Chinois reconnoilTent une

Divinité qu’ils nomment le grand Dieu du.

Ciel; mais ils admettent un autre Dieu
auquel ils attribuent l’empire fur les cho-

. fias terrefires , fur leur famille, leur blé,
lehrs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, des fruits, des enfans 8L d’autres
biens: avant leur repas. ils répandent un
peu de bouillon hors de leur porte, à

V honneur des Efprits; ils croyent aufli la
Métempfycofe ( b).

(a) Kilt. gén. des Voyages. tome n, p. 4, 73 a 94, 97.
Dcfcriprîon de la Chine par le P. Dirham: , tom: 3s 2o à
.56 46, édit. in 4°.

gb) Tome 17, “pas. in.
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Les feâateurs Tonquinois de Confu-

cius reconnoillënt un Dieu fouverain qui
dirige ôt- conferve toutes les chofes terrefa
ces , maisils honorent anilides Efprits,.juf»
qu’à leur rendre une forte d’adoration. Ils
argent l’ait rempli d’Efprits malins, fans
ce e occupés à nuire aux vivans ( a). ’

Les Siamois croyent un Dieu , mais ils
entendent par ce grand nom un Etre com-
pofé d’ef rit 8c de corps. Ils prennent à
témoins dit leurs bonnes œuvres, les Anges
qui préiident aux quatre Nations du mon--
de; ils verfent de l’eau en implorant le
fémurs de l’Anger gardienne de la terre æ
car ils établiûent une différence de faxe
parmi les Anges. Leur cilice cil: de veiller
éternellement à la confervation des hom-o
mes a: au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde,- les aines, la
terre , les villes , les montagnes, les forêts,
le vent , la pluie ,- 8cc. ont une de ces pait;
fances qui les gouverne. C’eit aux Anges
ou Génies que les Siamois s’adrefent dans
leurs befoins , Sc qu’ils croyent avoir obli-a
gation des graces qu’ils reçoivent ( b). ’

. La Religon dominante de l’Indouii’an 9-9
cil le Mahome’tifme; elle eü celle des perm

fonnes du premier ordre z le fecond ordre:

W(a) En“. 3611. des Voyages, tome 33 , pag. 32.2..
la ) lbid. “me 142 tag. un

5-15
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cil compofé de différentes efpéces (le
Payens ou Banians ,.dont les Prêtres fe
nomment Bramines, qui tiennent la Mé-
tempfycofe,& ont horreur de tuer aucune
efpe’ce d’animal. Une de leurs feâes la plus

nombreufe, croit l’univers créé par une
premiere caufe quilgouverne 8c conferve
tout avec un pouvoir immuable 8: fans
bornes; mais elle lui donne trois fublli-v

tuts. q qLes Parus , autre feâe venue de Perle,“
n’ont rien de li facré que le feu, qui cil:
pour eux le fymbole de la Divinité. Ils
reconnoiITent un Dieu confervateur de
l’univers, qui agit immédiatement par fa

t feule puill’ance; ils lui donnent fept Minilî
tres , pour lefquels ils ont aulli beaucoup de

V vénération. Au-dellbus de ces fept Minif-J

,0 9.

tres, ils encomptent vingt-fut autres dont
chacun exerce différentes fon&ions pour
l’utilité des hommes 8L pour le gouver-

. nement de l’univers. Quoiqu’inférieurs au
premier Etre, ils ne font pas difïiculte’ de
les adorer 86 de les invoquer dans leurs
néceflités ( a).

En Afrique , la Religion des Négtes de
la côte de Guinée ou de la côte d’0: mé-l

rite une attention particuliere. Ces peuples.

lb) Hilbdcs Voyages. tmssnag. 16:,zo4gi3tq
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“broyeur un feulDieu auquel ils attribuent
la création-du monde 8c de tout ce qui .
exifie; mais ils ne lui attribuent point les
productions ni les bienfaits de la nature , fi
ce n’ait la pluie 8C la formation de l’or. Il:
ne lui font ni offrandes ni prières, ils les
réfervent pour les Fétiches. Ils attribuent

’ au Diable ou à une puiFFance maligne , tou-
tes leursànfortunes: ils croyent les appari-
tions des Efprits qui prennent plailir à les
venir efii-ayer , 86 une efpéce de tranfmigræ
tien des ames. Le nom de FeitiÆ ou Féti-,
che cf! Portugais dans fou origine, Sili-
gnifie proprement Charme ou Amulette.
Tout ce qui fert au culte de la Divinité
des Nègres, prend le même nom, de forte
qu’il n’eii pas toujours airé de difiinguer

leur idole des inftrumens de fou culte; mais
ils n’adorent point tous les Fétiches com«

me des Divinités. Il y en a de perfonnels
pour chaque particulier, dewcommuns àtouà
te une famille, à toure une bourgade, à
toute une contrée. Ce (ont les Prêtres qui
les formentà leur fantaifie, 8c qui y attelé
’chent autant de vertus particulier-es qu’il-
lenrplaît. Les peres de famille ont dans
leur maifon un Fétiche auquel ils croyant
les yeux fans celle ouverts fur leur con-r
duite, pour récompenfer leurs aâions 8; q
punir leurs ’crimçs.*0utre les FÎtiches do.-

. . 1V.u
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me îques, il y en a de publics qui pallient
pour les proteâeurs du pays ou du canton.
C’eü quelquefois une montagne, un arbre,

[un rocher ou une pierre, quelquefois un
poilÎon ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai-
res prennent un caraâère de Divinité pour
toute la Nation. Les Negres admirent leurs
prieres aux arbres fétiches, ac prétendent y

- voir quelquefois fous la ligure d’pn chien
noir, le Diable qui leur répond avec une
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus
hautes montagnes, celles d’où ils voyent
partir les éclairs, font la rélidence de leurs
Dieux. Ils ne rendent pas moins de refpeâ;
aux rochers 85 aux collines. Les lacs, les I
rivieres 8c les étangs, ont aLüIi part à la fu-

perüition des Negres. Ils en regardent un
comme le ,mellager de toutes les eaux du
pays , ils le prient de porter leurs vœux
a ces eaux pour une abondante moilÎon. Ils
(ont perfnaçlés que leur Fétiche voit 8c par-
le, 8: lorfqu’ils commettent quelqu’aâion

que leur confcience leur reproche, ils le
cachent foigneufement (bus leur pagne ,
de peur qu’il ne les trahiffe: ils jurent par
leur Fétiche, 8c craignent d’être punis s’ils

le parjurent. Ils redoutent excellivement le
tonnerre, Sc ont peur d’être enlevés par les
Fétiches ,4 lorfqu’il fait de l’orage. Dans les

’occaüons où leurs alaires les obligent de
“Ü
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. tonfulter leurs Divinités domel’ciques , ils

s’écrient: faijbns le Fétiche a voyons ça
que nôtre Dieu penfe là-dejfus. C’en un
principe généralement établi parmi les Nen
gres, que leurs Prêtres converfent familié-
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-o
nent d’eux tout ce qui fe palle dans les
lieux les plus fecrets 8l à toute forte de
diliance, 8c qu’ils font revêtus du pouvoir
de ces Divinités. C’eii ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de. ces Prêtres ou Fetwerw,
86 la vénération excellive’que lesNegres

ont pour eux. Une fuperliition qui efl
commune aux Negres 81 à prefque toutes
les Nations du monde, c’efl: de rapporter
tout ce qui leur arrive d’extraordinaire à
quelque caufe furnamrelle ( a).
I Les Hottentos du Cap de Bonne-El.Z
pérance reconnoifÎent un Dieu créateur
de tout ce qui exiRe. Ils difent que c’el’t un

excellent Homme qui ne fait de mal à per-
c fonne , de qui l’on n’en doit jamais craindre

86 qu’il demeure bien au-delàlde la lune.
Mais il ne paroit pas qu’ils ayent aucun
culte inliitué pour l’honorer. Ils rendent
des adorations àla lune,ils lui offrent des
facrifices à chaque leine lune, ils féli-
citent cet th’e de on retour, ils lui des,

(l) Bill. des Voyages, (on: 1 3, 1735.. 4.” juran“ 49;;
Q

S. la;

/
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mandent un temps favorable , des pâturæ
ges pour leurs troupeaux , 86 beaucoup
de lait. Ils honorent aufii comme une Di-
vinité favorable, certain infeâe de l’ef-

éce des cerfs«volans qui eli particulier
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte ou de vénération religieufe à leurs
Saints, c’ef’t-à-dire, aux hommes qui ont ’

acquis de la réputation par leurs vertus 8L
par leurs bonnes œuvres. Ils reconnoiffent
aulli une Divinité maligne qu’ils appellent
T auquoa, fource de tout le mal qui arrrive
dans le monde. Pluiieurs raifons portent à
croire qu’ils (ont perfuadés de l’immorta-

lité de l’aine: ils rendent un honneur aux
amesides morts , ils craignent les reveo
nans, ils croyent que les forciers peuvent
faire revenir ces Efprits (a). .

En Amérique, on fçait que l’Idolâtrie
des Péruviens codifioit à adorer le rfoleil

8: la lune (b ). s nLes Indiens du Brélil n’ont aucune forv
le de temples ni’ de monumens religieux,
mais ils ne font point dans une ignorance
abfolue de la Divinité; ils lui rendent mê»
me une forte d’hommage en levant fou»

4 vent les mains vers le foleil 86 la lune a
avec des marques d’admiration qu’ils ex.

° (a) Bill. des Voyages, tome 18 , pag. 81 3c fuiv.
4 (b) Ibid. Tarn: sa, 93;. to a: in.
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iment par des interjections fort vives.

Yl: croyent l’immortalité de l’ame ,. des pue

airions pour le crime 8C des récoglpenfes
pour la vertu. De mauvais Efpritsqu’ils
nomment Aymans, 8: dont ils e plaignent
d’être (cuvent maltraités dans cette vie,
font les bourreaux qu’ils croyent def’tinés ’

dans l’autre à tourmenter les méchans.
Une autre preuve qui peut leur faire ami-a.
buer quelque lueur de Religion, c’efl
qu’ils paroilÎent perfuadés que leurs D6
vins [ont en commerce avec des puiflànces
invilibles, dont ils reçoivent le pouvoir.
d’infpirer de la force 8c du courage aux
guerriers , 8L de faire croître les lames st.
les fruits.Enlin leurs fêtes ne lai! eut aucun,
lieu de douter qu’ils n’ayent la connoil;
fiance d’un être ou d’un principe fupérieur

àla race humaine (a).
Ceux de la Virginie croyent un Dieu 5 n.

plein de bonté , qui demeure dans les Cieux.
8c dont les bénignes influences le répan-
dent fur la terre; mais ils ne l’adorent point,
parce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’au-“

teur de tous les biens , ne fe mêle pas de les
diffribuer aux hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleVeroit tous ces biens, leur enverroit la
guerre, la famine, la pelle, que pendant

(in) Kilt. gén. des Voyages, me 14, 1:33.331:-



                                                                     

108 . L’ORIGINE
que Dieu jouit de fon bonheur dans le ciel,
ce méchant Efprit cit fans ceffe occupé de
leurs allâtes, qu’il les vifite l’auvent, qu’il:

ePc dans l’air, dans le tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils élevent des pyrami-
des 8: des colonnes de pierre qu’ils pei-q
gnent 8: qu’ils ornent, pour leur“ rendre
enfuite une efpéce de culte; non co’mme à.
la Divinité (aprème qu’ils n’ adorent point ,

mais comme à l’emblème de fa durée
8c de fon immortalité. Ils rendent aulii des
honneurs aux rivieres sa aux fontaines,
parce que leur cours perpétuel repréfente
l’éternité de Dieu (a). En un mot, ils
élavent des autels àla moindre occafion , 8c.
quelquefois pour des raifons myftérieus

[es (b ). ’La Religion des Mexicains cl? mieux
connue. Solis prétend que, malgré la multi«

tude des Dieux du Mexique , que les rem
mieres relations font monter jufqu’à il“
mille , on. ne laiŒoit pas de reconnoître
dans toutes les parties de l’Empire, une
Divinité fupérieure à laquelle on attribuoit:
la création du ciel 8c de la terre; mais que-
cette premiere canfe de tout ce qui exiüe ,.

(a) L’on prête ici des idées bien Epirituelles 8c bien.
- rubriles à des peuples, (havages; il cl! à craindte que

l’Auteur Je la relation ne leur ait attribué [et propre:

MM. ; .(N HI“- 46 “ne”. tome w in in“ a: m.
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ëtolt pour les Mexicains un Dieu fans
nom, parce ’qu’ils n’avoient r point dans

leur langue, de terme pour l’exprimer. Ils
faifoient feulement com rendre qu’ils la
connoilïoient, en regar ant le ciel avec
irénération. Cette idée V, ajoute le même

Hiflïorien, fervit peu à les défabufer de
l’idolâtrie. Il fut impolîible de leur perfuag

ïder tout d’un coup que le même pouvoir
quiavoit créé le monde ,’ fût capable de le

gouverner fans recours. Ils croyoient Dieu
oilif dans le ciel. Ce qui paroit de plus
clair dans leurs opinions fur l’origine des
Divinités qu’ils adoroient, c’efl que les
hommes commencerent à les connoître à
mefure qu’ils devinrent miférables &pque
leurs befoins fe multiplierent. Ils les regar-
doient comme des Génies bienfaifans, dont
ils ignoroient la’ narine a: qui le mon-
troient lorfque les mortels avoient befoin
de leur aimance. Aïoli c’étoient les nécelÏ-

lités de la race humaine qui donnoient l’En-

(re, [uivant des notions li confufes aux
diflërens objets de leur culte. Herrera, dit
qu’ils confeffoient un Dieu fuprême , 8c que
c’éroit le principal point; de leur .cro ,an-
CÇ; qu’ilspcontemploient le ciel, qu’ilii lui,
donnoient les noms de créateur 8; d’ad-
mirable-,. mais qu’outre leurs Idoles ils
adoroient le foleil , la lune ’. l’étoile
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du jour, la mer, 8c la terre (a):
l Lorfque les Efpagnols ropoferent au:
Mexicains d’embralrer le ëhriliianifme , il:
répondirent que le Dieu des Efpagnols
étoit très-grand 8: peut-être au-deEus des
leurs, mais que chaque pays devoit avoie
les liens , que leur République avoit befoîn
d’un Dieu contre les tempêtes. d’un autre

Contre les déluges qui ravageoient leurs
momons, d’un autre pour les afliPcer à la
guerre 8c de même pour les autres néceHi-
tés, parce qu’il. étoit impoflible qu’un feu!

Dieu fût capable de fuŒre à tant de
foin (b).
a Il ne nous relie à examiner queila Reli-
gien des Sauvages ou des peuples. feptcn- -
trionaux de l’Ame’rique. Entre le premier
Être 86 d’autres Dieux que les Sauvages
éonfondent fouvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes ou
de Génies bons 8: mauvais, qui font les
objets de leur culte. On ne s’adreffe aux
mauvais Génies, que pour les prier de ne“
pas nuire , mais on fuppofe que les autres
font commis à la garde des hommes 8; que
Chacun a le lien. C’eli à leur puilrance
bienfaifante que l’on a recours dans les
périls 8: dans les, entreprifes, ou ob-

(ü) Bill. de: Voyages; (oing 48,11%! 46L
(b) Ibid. Tome 46 , pag. 394.
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tenir quelque faveur extraordinaire. Il
n’eü tien dans la nature qui n’ait fou Ef-

- prit pour les Sauvages, mais ils en diliin-
guent de plulieurs ordres 8: ne leur at-
tribuent pas lalmême vertu. Dans tout
ce qu’ils ne comprennent point, ils fuppo-p
(en: un Efprit fupérieur, & leur expreflion
commune e85 de dire alors: de]! un E prit.
Ils l’employeur aulIi pour ceux qui e dif-
tinguent par leurs talens ou par quelque
aâion extraordinaire; ce font des Efprits.’
c’ef’c-à-dire, ils ont un Génie protecteur

d’un. ordre éminent. Ces Efprits font ho-
norés par diiïe’rentes fortes d’olliandes 8c

de facrilices. On jette dans les rivieras 8c
dans les lacs , du tabac 8: des oifeaux égor-
gés en l’honneur du Dieu des Eaux; pour

le foleil on les jette au feu.La,crainre du
mOindre danger fait rendre le même hon-
neur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
paroit la mieux établie parmieux, cil: celle
de l’immortalité de l’am . Quand on leur

demande ce qu’ils penfent des ames, ils
répondent que ce (ont les ombres ou les

’ images animées des corps. 8c c’eft par une

faire de ce principe qu’ils croyent tout
animé dans l’univers. Les aines des bêtes
ont aulli leur place dans le pays des ames ,
car ils neles croyant pas moins immor-
telles que les leurs propres: ils leur ara-11
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buent une forte de raifon, 85 non-feule:
ment chaque cf ce d’animaux, mais cha-
quetanimal a on Génie comme eux. Ils
admettent enfin une cf éce de Métem fy-

“ cofe , des Champs-Ely és, des fables -

. i413. i

blablas à celles ud’Homère 8c de Virgile,
une aventure dpaxeille à celle d’Orphée 8:
d’Eurydice, ans laquelle il n’y a que
les noms de changés (a ).

Le P. Lanteau, frappé de cette reiIèm-ii
blance, établit pour principe que tout le
fond de la Religion ancienne des Sauva--
ges eft le même que celui des’ premiers
Barbares qui occupoient la Grèce 8c qui fe
répandirent dans l’Aiie , le même qui fer-

vit enfaîte de fondement à toute la
Mythologie Payenne 8: aux fables des

Grecs (à ).Il eû donc prouvé que la croyance. des
Génies, moteurs de la nature, 8c le pen-
chant à les honorer, cil un préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de “l’univers à
l’autre. qu’il e11 le fondement de toute
l’idolâtrie, tant ancienne que moderne.
M. l’Abbé Banier l’a com ris lui-même.

& il en a tiré cette concl ion remarqua-
ble, a que. malgré le rafinement des Na-

(a) ’Hift. desVoyages, mm: A; 7 , p. 74 jufqu’à 8 3 . Meurt

des Sauvages Américain:, tome l , ping. I4; , x79 a: 402-
(i) Mœurs des Salins“, tome a, pag. 1 la. .

nous
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an- rions les plus policées, on a penfé à peu
sn- près de même dans les lieux du monde
en oùtlavéritabloReligion n’a pas été con-

tinue ( a) a. , . vt Sur ce principe qui cil puifé dans’la
nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent jet--
mais pris des hommes pour principal objet.
de leur culte, que les Grec; n’ayant en.
guères d’autres Dieux ac des hommes déi-
Jïe’s, comme M. l’Ab é Banier l’a foute-v

nu (b), qu’ils ayent rendu ü communéw
ment les honneurs divins aux inventeurs
des Sciences 8c des Arts. Car enlin les idou *
lâtres modernes n’ont point encore pouffé
l’aveuglement jufqu’à confondre des hom-

mes vivans ou morts avec leurs-Dieux;
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à.

ceux. des Européens qui leur ont enfeigné’
quelqu’ufage utile 8: qui leur ont prouvé
que nous femmes plus habiles qu’eux.-

50%

Croirons-nous les anciens Grecs plus fuw -
perRitieux 8: plus imbécilles que les San--
vages ;-. toujours prêts à quitter l’ancien!
culte des Génies qu’ils avoient adorés de:
tout temps , pour leur. fubl’tituer des hom-v
mes , 8e à recevoir des nouvelles Divinités:
de l’Egypte ou de la Phénicie?

p...-(a) “Pur: de: Sauvages, tome 1 , l. a , c. 7.-

(b) bed.l.5,c.z,.pag. 431., A

Panic le I
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Mais n’allons point chercher au-delà des

mers 81 dans des climats barbares , les idées
grollieres qui ont été la hume du Poly-s
théifme 8c de l’idolâtrie. Elles fubfifient

encore parmi nous , & fe reproduifent
tous les jours fous mille formes diffërentes.“
Dans le “fein même du Chriflianifme, au
milieu des connoilÏances lumineufes que
donne la vraie Religion, le peuple tou-
jours ignorant ât peureux.demeure per-
fuade’ que le monde eR plein de Génies
qu’il nomme Ejjm’ts, Lutins, follets ou
revenans. 8: il ne manque pas de leur ami-k
buer tous les effets naturels «516m il ne
conçoit pas la caufe. De-là tant de fables
a: tant d’erreurs parmi les habitans des
campagnes. Selon leur opinion commune ,
les feux noâurnes ou exhalaifons enflam-
me’es qui parement fur les marais, (ont
produits par un Efprit follet, qui le plaît à
égarer 8c à faire périr les voyageurs; 8l
cette croyance cil très-ancienne, li nous
en croyons Damafcius ( a). Le cochemar
cf! encore’pour eux le même lutin que les
Grecs nommoient Ephialtès ; jamais ils
ne concevront que les fomnambules puifà
En: faire en dormant les mêmeslaâions
que font les autres hommes étant éveillés;

(a; Dans Phocius. n. 14: , p4. un. I
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panier les Chevaux, ranger un ménage. -
parcourir une maifon du haut en bas; con-
féquemment ils croyant que ce font les
aines des morts qui reviennent de l’autre

4 monde, ou des Efprits qui fe plaifent à
faire du bruit &t à inquiéter les vivans.

Ce même peuple inümit par fa Reli-
’gion que Dieu cit l’auteur de tous les biens,

que fa providence les diRribue comme il
lui plaît, ne laine pas d’attribuer à des Gé-r

nies malfaifans , les maux qui lui arrivent.
Ce [Ont des Sorciers ou des Démons quir
produifent les orages, quitiennent leur
Sabat 8; font du bruit dans les airs, qui
envoyent des maladies cruelles & incuraær
lies: c’ell: par leur entremife que. de pré-
tendus Magiciens jettent des fortiléges fur
le bétail, empoilonnent les pâturages , cor--
rompent le lait, tirent le vin des celliers.
Souvent un Efprit foible tourmenté par
des vapeurs , le croit pofïédé du Démon.
L’on ne prétend point inlinuer par-là qu’il;

n’y ait jamais rien en de réel dans la magie
ni dans les polÏeflions, mais qu’il y a en“
très-fouvent de l’illuIion ou de: la four-be,-
rie. Le pouvoir des Démons , fur-tout:
avant la venue de Jefus-Chrili :efE claire;
ment prouvé par “l’EVangiIe , 8c on ne peut:
le révoquer en doute fans impiété”. Il yin.
même des faits [modernes Ê Bien. confient-3

K ji
v

a
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que l’on ne eut les nier fans donner dans
le pyrrhoni me hiüorique. Dans une ma:-
tiere aufli obfcure, l’incrédulité opiniâtré

&la crédulité aveugle (ont deux excès
également blâmables, également ridicules.
Mais p0ur un fait réel le peuple en fupque.
cent qui font imaginaires. Le Démon peut
,s’em arer des corps ,In0tre Religion nous
J’en eigne: donc toute maladie linguliere
8c que l’art ne peut guérir, eff une opéra-

tion du Démon; on peut jetter des for-
tiléges fur les hommes 8: fur les animaux ,
cela efi prouvé juridiquement 8l par des
faits inconteRables; donc toute maladie du
bétail efi: l’effet d’un fortilége: voilà com--

me le peuple grolïier raifonne, 85 toutes
les inümâions du monde ne le corrigeront
jamais.

L’on en trouve d’affez (imples pour le

perfuader que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il
a des Efprits occupés à garder les thréfors
qui y ont été enfouis, que fouvent l’on
Voit aux environs ou que l’on entend des
chaireurs 8L des meutes de chiens, des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, li l’on
vouloit faire un détail exaft de tous les
préjugés populaires en ce genre. Il n’ef]:
pas furprenant que les Sçavans n’y ayem:
pas fait attention; élevés dans le monde



                                                                     

DEsgDrnux DU PAG. Il]
poli, peuvent-ils penfer à chercher la cov-
pie des anciens Grecs dans les habltgns

l greniers des campagnes?
Ces erreurs ont été dans tous les temps

l? apanage de l’humanité , les terreurs pani-
ques; la craint; des Intelligences ,4 maîtref--
fes de la nature , ont été la maladie de
tous les (lèdes, fur-tout des ûécles igno-
rans 8c grofiîers. Ce n’eü pointla philofo-w
phie qui nous en a guéris , c’eft l’Evan-
gile. Si la maxime de Pétrone ,. que les pre-
miers Dieux ont été enfantés par la crain-
te: prima: in orbe Deasfecit timar, n’en: pas
abfolument vraie ,,. elle l’ail du moins à l’é«

gard des Dieux du Paganifme; prefque
tous [ont nés d’une imagination effrayée,
8: la même calife. cil toujours prête a les
reproduire (a). Si la liai. d’un. Dieu uni--
que ,l.,Souverain maître. de l’univers venoit

(a) Les Grecs ont (“cuvent îinaginé des Génies à boni
marché. Comme il arrivoit quelquefois aux chevaux qui
couroient dans la lice à Olympie de s’épouvantet, de
culbuter le char a: celui qui le montoit, on jugea que lm
chofe valoit la peineAde créer, un Génie meippus, Paf;
frai lin-chenu: fils de Neptune Hippius, ou de Nepruue’
Cavalier: a: ou lui érigea une [laitue dans la lice même. 111
y avoit dans un portique ÆAthènes, une tête de man-nom
zen qui pan-cilloit funi: de la muraille. Il plût aux Athéë
mien: d’en- faire un Dieu fou: le nom d’Acratux. enga-
1s lignifioit proprement tête ou élévation; mais en le:
confondant avec Engin» M0147” , vin pur , on décida

’Acratus étoit un Génie de la me de Bacchus. Va a ’

6l,“ ÆOËlnièfp Z. J9e

9.198



                                                                     

a 2°.

1 1 8 L ’O a r G I N E
à s’effacer de l’efprit des peuples ignorans;

à quoi tiendroit-il qu’ils ne rendifTent un
culte à tous ces Etres dont ils ont l’imagi-
nation frappée, & que l’on ne vît“ renaître

toutes les pratiques dont on fe fervoit au-c
trefois pour les rendre propices P Voilà
donc un monument toujours fubliflrant de
l’origine du Polythéifme , 8è de la maniere
dont il s’efl: introduit chez les Nations les
plus fages.

Mais il y a encore loin de cette pre-I
miere’erreur jufqu’à l’adoration des hom»

mes. En général, les peuples ne font pas
fort enclins à rendre les honneurs divins
à leurs lèmblables. Lorf ne des Rois ou
des co-nquérans ar un exqËès de vanité ont

exigé de leurs ujets cette balle flatterie,
elle n’a duré qu’aulIi long-temps qu’ils ont

. été en état de fe faire craindre. L’apov
théofe des Empereurs Romains étoit plu-
tôt dans (on origine un hommage fervxle

rendu au fücceffeur, qu’une marque lin-v a
ocre de refpeft pour la mémoire du mort.
On peut (e former une grande idée
Efprits que l’on fuppofe maîtres de la na-

ture, parce qu’on ne les voit pas , 8; que
leurs. opérations nous étonnent; mais on
Voir les héros , 8: ordinairement ils perdent
beaucoup à être vûs de près. Si nous pou-
wions rapprocher de nous ceux de la Grès:



                                                                     

pas Dreux DU PAG. 119
ce, nous trouverions bien à rabattre de
leur réputation. Il a donc fallu plufteurs
tièdes , pour leur donner le temps de croie.
tte par l’éloignement, a: aux conteurs de.
fables le loifir d’enchérir les uns fur les au-ï
tres. Ce n’eii que par une longue fuite d’er».

» reurs que les idées religieufes d’une Nations
fe font perverties ,qjufqu’à croire que cer-
tains hommes avorent été femblables aux
Dieux. Soutenir que cette révolution a été
enEgy te l’ouvrage de quelques années ,
que l’e prit de vertige, qui a fenil tout-3H ’
Coup les Egypriens , a. tourné en. peu de.
iempsitoutes les têtes dans la Phénicie
8C dans la Grèce, c’ei’t un étrange para-s

doxa que l’on pourroit croire à cime,
quand même il aroîtroit appuyer ut des
preuves démo atives.

Li:L CHAPITRE VIII-
Cinguiëme prame, ifre’e’de la Mythe’logic

des Égyptiens 8’ du culte qu’ils rendoient

’ aux animaux. «
C E n’eR pas une des moindres diHicuI-V i .

* ces de la; Mythologie que deltrouver le
union ou cuite que les Égyptiens ren-
fiolent a seums a; de. mourre:



                                                                     

n20 L’OanrN En
comment il a pu s’introduire parmi eux:
Ce que l’on a écrit fur ce fujet, n’a point
tranché le nœud principal; on n’a point
encore fait fend: la liaifon de cet ufage
bizarre avec le principe général du. Polyw
théifme, l’énigme. demeure toujours aufii
obfcure.. Quelque monfh-ueufes qu’ayentl i
été les idées des Égyptiens, elles ne leur
lampant venues par bazard. Si l’on peut
faire voir qu’ils ont, pour ainfi- dire, ,ex-
travagué par principes , que la même calife
qui a donné naifIance aux fables grecques,
a dû enfanter les folies Egyptiennes, il.

aura lieu. de croireque l’ontoucheenfim
a la vérité.

M. l’Abbé Banier, après avoir prouvé
par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’eû pasdouteux , que les Égyp-

tiens ont réellement rendu un culte reli--
gieux à certains animaux qu’ils nommoient.
facrés, obferve C a )-que ce culte étoit rez»-
latif ;Ï ils n’honoroient point un animal.
pour. lui-même ,2 mais comme fymbole de
quelque Divinité. Olirisrétoit repréfenté.
par un bœuf ; Ilis, par une.vache.;. Pan ou:
Bacchus , par un bouc; Diane, par un chat,
Anubis ou Mercure, par un Chien. Il don.
ne enfuite quatre .raifons de cette coutume;

fa) Miranda SluVISÇJQ-WIIQ I Il. 6, erg, page 508.;

. *1



                                                                     

ou DIEUX DU Pas; un
’1’. comme on avoit déligné les douze fi-

gues du Zodiaque par des animaux, 81;
que l’on avoit commencé par adorer les
alii-es, il n’ePt pas furprenant que l’on ait
rendu un culte à ces animaux céleftes;
2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
par Th phon avoient été obligés de fe
cacher gus la ligure de certains animaux .
nouveau motif d’honorer ceux-ci; 3°. la
Métempfycofe ou l’opinion établie [en
Egypte, que les ames des hommes paf-
foient après la mort dans le. corps des ani-
maux avoit aqui contribué à ce culte;
4°. l’utilité qu’on retiroit des an maux , inf-

piroit un fond de refpect pour eux. Dio-
dore de Sicile dit à peu- rès la même
chofe fur le témoignage à Egyptien:
mêmes (a). « .,

Si l’on veut examiner de près toutes
.ces raifons, l’on verra qu’aucune n’el’t fa-

tisfaifante 8c ne refout la diŒClllté. Pour-
quoi les Égyptiens fe font-ils avifés de
prendre les animaux pour fygiboles de
leurs Dieux, d’y loger les ames des morts,
d’en faire les lignes céleües? Ces queliions

demeurent tOujours indécifes , 85 l’on fait
ici plulieurs fuppolitions fans fondement.

1°. L’auteur de l’hilloire du Ciel a

(a) Rift. uniil. de Diodore, traduâîon de M. l’Abbâ
farillon, tome x , pag. 181..

Partie I. . L
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I montré que les .12 figues du Zodiaque

n’ont aucun rapport à l’adoration des af-
tres, mais qu’ils font relatifs aux produc-
tions 8c à l’état de la nature pendant les .
412 mois de l’année. Le belier a déligné

le mois de Mars , parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le taureau e11,
au mois d’A vril, parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
de Mai, il y avoit autrefois deux che-
vreaux, parce que leur naiflànce fuccéde
aux précédens. L’écrevill’e nous apprend

au mois de Juin que vers le folPtice le fo-
leîl [emble reculer ou ralentir fa courfe.

. ainfi du rafle ( a) Il eû très-vraifemblable
que les noms. que nous donnons encore
aux mois. font à peu près la même alluIîon
à l’état de. la nature, quoiqu’il feroit diHi«

cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées fimples, les feules dont
îles anciens peuples étoient fufceptibles
dans l’état de grolliéreté où ils étoient en-

core, on ne peut plus rendre raifon de

leurs ufages. .2°. Il dt évident que le Zodiaque n’a
point été inventé par les Egyptiens; la
fuite des mois ne nous repréfente point
l’état de la nature en Égypte, où les fai-

Ld) Hill:.du Ciel, tome l, W5. i7 &Suiv.



                                                                     

DES DIEUX DU PAG.’ 12;
Tons/8: les travaux [ont fort diflërens des
autres pays du monde. Il eü prouvé d’ail-
leurs que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs , 8: que les Orientaux
ne les caraétérifoient pas de même (a).
Enfin le culte des animaux en Égypte a-
roît plus ancien que le Zodiaque; pui que
nous en yoyons déja des marques au temps
de Mo le dans l’adoration du veau d’or.

3°. Ëa fable du déguifement des Dieux
eft une imagination des Grecs ou des Egy
tiens des derniers ûêcles , poflérieufe e
beaucoup aux inftitutions religieufes des
premiers tem s; le culte des animaux. ne
lui doit pas a naifïance, c’efi la fable au
contraire qui cil: née de l’allulïon à ce culte

ancren. ’ ,
4;. La Métempfycofe cil un dogme

nuai furprenant que l’ufage que nous exa-’
’ minons; l’un ne peut pas fervir à expli-

-quer l’autre , puifqu’il s’agit d’indiquer éga-x

lement leur origine.
» ;°. L’utilité des animaux n’efl pas une

A raifon fufiifante pour leur décerner un
culte religieux , M. l’Abbe’ Banier en con--

vient: autrementles Égyptiens auroient
dû adorer le bois, la pierre, les minéraux
parce qu’ils (ont utiles. »

(a) Origine des Loix, des A“: ardes Sciences, tain. 6g

gag. l 1.4 (un. , “ L ij



                                                                     

1:4. L’ORIGINE
ç. 4, Il faut donc remonter au principe de

toutes ces imaginations. Nous avons déja
dit, ô: nous ne tarderons pas de le mon- ’
trer, que l’ignorance des opérations de la.
nature, l’admiration flupide de [es phéno-
mènes 8L les équivoques du langage ont

A été la fource du Polithéifme , de l’idolâtrie

,8: des fuperllitions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes can es ont pro-
duit les mêmes effets chez les Égyptiens.

Le préjugé commun à tous les peuples
ignorans, a été de doire que route la na-
ture étoit animée par des Efprits: nous
avons vu . chap. 6, que cette perfualion
fublifle encore d’un bout de l’univers à
l’autre. C’elÏ une Intelligence , difoient les

Grecs, qui conduit le foleil , qui dirige
Ion cours avec cette régularité qui nous
étonne , qui par fa chaleur bienfaifanœ
donne la vie à toute la nature; c’en eü
une autre qui prélide à la mer, qui gou-r 1
verne un élément tour-à-la-fois li utile 8c ü i
redoutable, qui excite à [on gré les vents
a; les tempêtes, C’eft une Nymphe qui
fournir les eaux d’une fontaine ou qui en-
tretient le cours d’un fleuve: c’eü à une
Divinité que nous femmes redevables des
fruits de la terre ,85 des merveilles de la
végétation. La mariera feule ell incapable
dans mouvoir a: de produire des opéras



                                                                     

DES DINDE 15!) PAG. il;
rions li admirables. Il efl donc julie de
rendre un culte à ces Génies biénfaifans ,“
qui ne font occupés qu’à ourVoir à nos
berdins. Telle efl l’origine u Polythéifmea
, 0r,parmiles phénomènes de la nature,

en cil-il un plus furprenant que l’induflrie
8: les opérations des animaux? Pouvonse
nous trouver mauvais que les Égyptiens
en ayant été frappés jufqu’à l’admiration ?

Avec tous les raifonnemens de la philofo-v
phie, fomm’es-nons venus à bout de con«
cevoir que la marier: feule puilre être le
principe de ces opérations admirables, 86
le peuple le croira-t-il jamais? On connaît
déjà la prévention de pref ue toutes les
Nations fur cet article: perlgl
la tendre amitié des Arabes pour leurs c110:
vaux, avec lefquels ils vivent dans la plus
étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui
penfent que l’aumône faire à un chien , cil:
une œuvre très-méritoire pour l’autre vie ;
la croyance des Negres qui font perfuadés
que les finges font une-efpéce d’ ommes,
8: qu’ils s’abiiiennent volontairement de;-
parler, de peur qu’on ne les faffe travailler;
le préjugé des Sauvages qui croyent que
les brutes ont une aine tout comme les
hommes, le fentiment des Lapons qui re-v
gardent les animaux féroces comme’ des
Génies, l’habitude des Bergers occupés à

Le;

onne n’ignore

Î- à



                                                                     

n26 “L’O [tout]?
nourrir 8l à conduire des animaux , ils com
verfent avec eux comme s’ils parloient:
à leurs femblables. On a vu des payfans
effrayés, faire le figne de la croix 85 s’en-

fuir pour avoir oui parler un perroquet,
penjfundés que le Diable infpiroit cet ami-i
mal. Enfin , l’on le fouvient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi nous à un amu-
fement fort ingénieux , dont les Efprits fim-
ples auroient pû aifément être la dupe (a).

Ce que l’on n’a propofé que par plai-
fanterie 85 comme un pur jeu d’efprit, les
Égyptiens le croyoient fort férieufement.
Ils n’avaient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de funples machines; confé-
quemment ils les croyoient animées par un
Génie (b). Voici à peu près comme ils
raifonnoient. C’eft fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui fait revenir exaâe-
ment la hupe avec le fouEle des vents
étéiiens , pour manger les vers 8c les infec-
tes qui endommageroient nos mourons:
c’en eû une autre qui ramene chaque an-
née l’ibis ou la cigogne , pour détruire les

ferpens 8l les reptiles dont nos campagnes
feroient infefiées: c’eR un Génie obligeant

( a) Amufemen: philof. fur le langage des bêtes, parle
P. Bougehanr. i

’(b ) Mœurs des Sauvage: Américains; tome l , jag. un;
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qui engage l’ichneumon à chercher les œufs

du crocodile 86 àiles caller, pour empê-
cher ce dangereux animal de multiplier a
c’eû un cf rit fupérieur , qui donne au
chien une agacité ünguliereëc un attache?
ment inviolable pour fon maître. On ne
fçauroit affez remercier ces Dieux il oille
cieux de tonales fervices qu’ils nous rem“
dent.

Avec. ces raifonnemens’, cil-il plus ridià

cule de voir un Egyprien pr’oRerné reli-r
gieulëment aux pieds d’un barbet, que de
voir un bel efprit grec immoler un taureau:
à la Nymphe d’un fleuve, ou le pieux.
Horace facrifier gravement un (chevreau à
la fontaine de Blanche-fie? Je foutiens que
celui-ci- el’c moins raifonnable que le par
mier z il y a plus’ de marques d’intelligence

dans le manege d’un chien que dans le-
’cours d’une fontaine. Rien n’efl fi rifible
que d’entendre Juvenal s’égayer aux dé-t

I pens d’un peuple qui honore les chiens,
tandis qu’il ne connoîtvpointDiane ;.-com-«
me il cette Divinité imaginaire eût été
plus utile à un challeur,qu’un limier de bon
nez pour lancer le gibier ,ou un fort lé-

“vrier pour le pourfüivre; De quel front
ofe-t-il railler les Egyptiens fur leur tell
peét pour les oifèaux, pendant qu’à“ Rome

anal-bien qu’en Grâce, on leur: fuppofoi:

L w

ç, 7;
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l’efprit prophétique, 8: que les augures les
confultoient fur les affaires d’état? folie.
pour folie , l’une vaut l’autre; en fait d’œ

pinions 8: d’ufages bizarres, les Romains
n’avoient rien à reprocher à performe.

Toutes ces rêveries venoient évidem-
ment de la même fource , de la perfualion
ré andue chez tous les peuples , que des
E prits ou Intelligences faifoient mouvoir-
toute la nature, 81 du penchant naturel à
leur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir.

Les Philofophes mêmes avoient fubti-
Blé fur cette opinion populaire. Selon
quelques-uns, les abeilles avoient une por-
tion de l’Inrelligence divine, tout comme
les hommes 8L les autres animaux. Virgile
nous étale ce dogme dans ces beaux vers z

Hi: quidæmfigni: , arque h’æc exemplafecurig

E jà apibu: pattern divinæ menti: ,. 6’ haujlu:

4 Æthçreo: dixere : Deum navigue ire par 0mm:
Terquueâ traâufque maris, cælumque pro.-

fundum : iHim- pecudes, armenta, vira: , genus omne

ferarum , lQuemquefzbi tenues nafcentem arcejère vitæ.

Crans. l. 4,, p.119.

Les Egy tiens étoient-ils donc plus
blâmables ’adorer l’Intelligence divine



                                                                     

DES, DIEUX DU PAC. 12-9
dans les animaux, que les Romains d’en;
cenfer leurs Empereurs?

Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle
relation les Egyptiens avoient imaginée

x

9- a

entre telle divinité 81 tel animal, en vertu i
de laquelle l’un étoit le fymbole de l’autre;

mais commekcette difcuHion dépend des
principes qui feront établis dans le chapi-
tre 10, on le trouve obligé de renvoyer
cet examen au chapitre I 1., 9. 20.

De ce que l’onlvient de dire,on peut
déja tirer plufieurs conféquences. En fup-
pofant que les Dieux des Égyptiens ,.com-
me ceux des Grecs , étoient les Efprits
moteurs de la nature, on comprend 1°.

-- comment ils ont imaginé que plulieurs
de ces Intelligences s’étoient logées dans

les animaux utiles pour rendre fervice
aux hommes, 85 comment la recannoit1
fance a engagé la multitude à rendre un.
culte à» ces êtres bienfaifans. Malgré l’uti-

lité des animaux; jamais les Égyptiens ne
les auroient adorés, s’ils ne les avoient
fùppofés intelligens. 2°. Pat quelle raifon
la crainte les a portés à honorer les Efprits
malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les -
animaux nuilibles , tels que le crocodile , le
loup ;8cc. 3°. Comment ils ont jugéenfuite
que les ames des morts pouvoient aller
occuper la même place que ces Génie:

s- ni
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prétendus, 8: rélider comme eux dans les
animaux. Ainfi le dogme de la Métempfy-
cofe en: né de la même fource que le culte
dont nous parlons. 4°. L’on conçoit encore
pourquoi les différentes villes d’Egypte
n’honoroient point le même animal. Le
dogat des Génies , bons ou mauvais, avoit
fans doute perfuadé aux Égyptiens, com-
me aux Grecs 8: aux Romains , que chaque
ville avoit [on Dieu ou Génie tutélaire
particulier,’qu’il ne manquoit pas ide (a
loger dans celui des animaux qu’on lui

-confacroit 8c dont chaque ville portoit
le nom. Ainfi les Romains le forgement
une Déclic Rama; ceux d’Antium,-une
Dédié Ante’e ; ceux d’Alabanda , un Dieu

Alabandus, &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il v avoit louvent de la difÎen-
lion entre ces Dieux locaux, tout comme
il y avoit guerre entre les Dieux de Troye
8: d’Argos, entre ceux de Rome &t de.
Carthage. De-là s’enfuit la coutume de
tuer dans une ville les animaux que l’on
adoroit dans une autre, les querelles 8c
les combats occalionnés par cet aâe d’hof-
tilité , la haine héréditaire entre certaines
villes pour ce fujet, &c. f. L’on com-
prend comment cette même croyance des
Divinités locales, li analogue aux idées
des peuples ignorans, a fait naître 8: per- ’



                                                                     

u. DES DIEUX DU. PAG. 131
étue chez les Negres le culte des Dieux

Fétiches, qui cit le même que celui des
Egyptiens , 85 la Métempfycofe , fans qu’il

foit befoin que ceux-ci les ayent portés
dans ces divers climats. Nous le verrons)

dans le chap. 14.. 6°. Que li les Egyptiens
ont adoré les oignons 8c les autres plantes ,»
ce culte étoit relatif auHi-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer pahlà
le Génie auquel ils étoient redevables de
ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoiridonné du
blé, 85 Bacchus, pour leur avoir rocuré
du vin”. 7°. Que tous ces cultes Ëizarres
n’ont point été abfolument incompatibles
avec la croyance d’un Dieu fuprême, dont
les Égyptiens paroiflent avoir Iconfervé
l’idée, les uns fous le nom de Plita, les
autres fous le nom de Cneph ,- puifque nous
voyons Platon allier enfemble la connoif- ,
lance d’un Dieu fouverain 86 pare de ce
monde, avec la foi des Dieux po ulaires
Ou des Intelligences du fecond enlie ( a).
C’ étoit à la vérité une pitoyable philolo-

phie, mais elle eü bien plus pardonnable
aux peuples de l’Egypte qu’au divin Pla-
ton.

Si l’on tient l’hypothèfe contraire, fi 5. u.
l’on fuppofe que les Dieux de l’Egypt

(a) Voyez ci-delTus, clap. 5 . s. a.“ - l



                                                                     

i132 L’ORIGINE i.
étoient originairement des hommes, tout!
devient inintelligible; il n’eli pas furprenant .
qu’avec cette prévention les Mythologues
n’ayant pas vu clair dans la Religion des-
Egyptiens. 1°. Jamais ils ne parviendront
à nous montrer par quel enchaînement-
d’ide’es ces peuples ont pafl’é de l’adoration

des alites à celle des hommes, de celle-ci
à la Métempfycofe, au culte des animaux
8c des plantes , 86 quelle relation il y avoit
entre ces différentes erreursr 2°. Jamais ils
n’accorderont leur fyf’tême avec le texte
de l’Ecriture. Nous avons remarqué (a)
que le Sage, parlant des divers objets de
l’ido-lâtrie, place en premier lieu les êtres
naturels, enfuite leurs fymboles; enfin les
hommes 8; leurs images. Par icet ordre
fuccefiif nous voyons que ce font les Etres
phyiiques ou les Génies maîtres de la na-
ture qui ont été adorés d’abord , avant que.
l’on rendît un culte aux héros 8: à leur!
Rames. Que l’on ait métamorphofé en»
homme ou en animal , un Génie que l’on ne
voyoit pas, cela n’ait pas furprenant; mais
que l’on eût peint des hommes fous la
figure de bêtes ,.au lieu de les repréfenter
dans leur état naturel, ce feroit une bizar-
rerie inconcevable. 3°. Jamais ces Mytho-
logues ne feront d’accord avec eux-mêmes.

(la) Chap.4,ç.z. l .
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M. l’Abbé Banier obferve après Héro-

dote (a), que les Egyptiens ne connoif-
- [oient point de héros ou de demi-Dieux;

nouvelle preuve qu’ils n’ont penfé que fort

tard à déifier des hommes 8c à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore de Sicileïb).
Ce n’efi donc pas eux qui ont porté ce
culte dans la Grèce. 4°. Quand même on
auroit quelques Auteurs .anciens à nous
oppofer , nous ferons toujours en droit,
de nous en tenir au fentiment de Pytha-
gore, de Plâton, de Plutarque qui avoient-
voyagé en Égypte, St qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes. Ils ont jugé qu’Ifis ,
Oliris , Typhon 8l les autres Dieux Égyp-
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes; que leurs fables étoient à peu
près les mêmes que celles des Géans 8c
des Titans (le-la Grèce, 8c ils ont fuivi
en cela les opinions des Vieux 8.6 anciens
Théologiens Ç c). L’explication des fables
par l’hillzoire cpt donc contraire à la plus
faine antiqué. Nous le yerrons plus en dé-
taildans le chapitre fuivant,

’ (“Explication hm. de: fables, tome; , paè. i.
(la) Vôyez (on texte , en“). fuiv. 5. n.
(a) Plutarque. fur Mis et 05m; n. x 1 a: un
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CHAPITRE IX-
Sixie’me preuve ; [aveu de: Mythologùe:

hijlorien: ; la contradiâion de leur: prin-1
cipes ; lajbiblefæ de leur: razfms.

POURRA-T-ON douter encore de la vé-
rité du fyliême que nous avons expofé fur
l’origine du Polythéifme 8l fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le

trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutenu un fe’ntiment dif- t
fêtent? M. l’Abbé Bànier , malgré laper-
fualion où il étoit, que la plûpart des fables
[ont fondées fur l’hiPtoire, que le grand
nombre des Dieux du Paganifme ontcété
des hommes , n’a pas lauré d’enfeigner
85 de prouver que le Polythéifme a com-
mencé’par le culte des aîtres & des différen-

tes parties de la nature. Il eft diflicile fans
doute de concevoir comment il a pu ac-
corder ces deux opinions; nous montre-
rons bientôt qu’elles font incompatibles:
mais [on aveu eft important, l’on ne Peut
le difpenfer de le rapporter 8c d’en fuivre
les conféquences.

Il prouve d’abord très-folidement (a)

(a) Explication kilt. des fables. l. sa Co 3’: mm Il

P3P ’7°’ ’
f
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par le témoignage des Auteurs (acrés. 8C
profanes. que l’idolâtrie a commencé pair

adorer le foleil a: les albes; que ce culte a.
été non-feulement le plus ancien, mais
encore le plus univerfel; qu’il fe trouve
également chez les peuples qui ont paru,
les premiers dans le monde, 8c chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nomme le
’Sabifme , a infeâé prefque le monde en-
tier. au Du culte des alii-es, dit-il (a), on
au paflà à celui des choies matérielles, fur-
m tout du ciel , des élémens, des fleuves 8:
un des montagnes; enEn au culte des hom-
“m mes , quel’on laça au rang des Dieux et. ,

Il montre enÆite par un détail exaâ (b),
que l’onlafligna une Divinité particuliere à
chacune des parties de la nature, que l’on
divinifa toutes les pallions 8: les afleâions
de l’ame, les vertus 8C les vices, que l’on”

créa des Dieux pour tous les befoins de
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé--

goriques dont le nombre cil immenfe , on
adora les hommes célèbres 8è même les
animaux. On prie le leâeur de remarquer
cette progreüion; c’eû précifément la mê-

me que l’on a ï indiquée .ci-devant: «St il

demeure pour confiant que les hommes

(a) Explication hilbdes fables ch. 4 a . :81.
.(b. Raid. p33. 18;, i , P B
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déifié: n’ont été que le dernier objet de rida-3

lânie. Ce font les propres termes de M.
l’Abbé Banier ( a). - I

Cela fuppofé. 1°. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divi-
nités naturelles 86 allégoriques , qu’elles
ont été les premieres. que tous ces Dieux
étoient connus avant que l’on s’avisât d’a-

dorer des hommes , comment eut-on
foutenir que le très-grand nom re des
Dieux ont été des hommes, que les Grecs
n’avaient guères d’autre: Dieux que des
hommes deyïé: (b). N’eR-ce pas-là une
contradiâion palpable P

2°. Lorfqu’on objecte à M I’Abbé Ba-

nier qu’il y a dansles Poètes des choies
qui-ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niera allégorique, qu’à tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès, pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
vin; Neptune, pour l’eau ou les poilions;
que quand ils difent que l’océan cil le pere

des fleuves , que les Sirenes font filles
d’Acheloüs, ils font une allégorie évidente
à la phylique. n Je l’avoue, répond-t-il (c),
au mais ce n’efl pas-là l’ancien état des fa-

» bles. Bacchus y el’c reg dé comme un

(a; Explication hm. des fables, (081: i, l. s. c- a.
pag. 411..

(la) Ibid.

jc)L.i,c.z,pag.z;.“. . Prince
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nPrince conquérant; Jupitergcomme un:
a» Roi de Crète a Cérèsu,.comme une. Reine:
a» de Sicile. Ce n’eft que dans la fuite qu’on
au a. attaché àfces fables ancienneSJ’idée desz

»élémens 8c de. toute la nature; ce qui?
a» prouve feulement qu’il s’y eft mêlé beauf

acoup d’allégories, ce qu on ne nie pas ;î
a8: c’ell: fans doute ce qui les rend û diHi;
au ciles à expliquer ,. les Poètes allant tout
au d’un coup del’hiffoire à la p yfique a“

Cène réponfe- paroît une nouvelle cou-
tradiâiom Selon M.,l’Abbé Banler 8è feb
km: la vérité, l’idolâtrie. a commencé chez

tous’les peuples par le culte des albes sa
des différentes parties deala, nature: donc
le plus ancien état des fables a été, une
allégorie ou une allulion continuelleà la
phylîque 85 aux phénomènes les plus com-r

muns. Le cultè desuhommes ou des héros:
n’efl; venu que, longtemps après; par coup»
féquems lepne’tendulkn’s hilîorique des au»

siennesfables ef’oune imagination des fié»
des polle’rieursu AinlÂ- l’ont penfél Cicérom V

8: Rlutasque, comme nous l’avons vuxdàns ’

lias chapitïes précédas. o
D’ailleurs nous devons en fuger par l’as:

monumens.Le plus ancien, état des fables-
dont nous ayons connoillânceî, (a. trouve”
dans les Poètes, dans Homèæëcdans Héa
fiode ; nous ne voyons rien avant eux..Oltu

Partie I, V M
/
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
fOnt évidemment allégoriques ; On le verra
dans le commentaire fur Héliode. C’ell:
plufieurs liécles après eux qu’Euhemore

8cv quelques autres ont cru voir dans les
Dieux de purs hommes , Sc dans les fables ,
l’hifioire ancienne de l’Egypte ou de la

Gréce. ’ i
Admettons néanmoins la fuppolition de

M. l’Abbé Banier; quoique contradiâoire
à les principes. Puifqu’il clic arrivé un chan-

gement dans l’idolâtrie 8: dans le fans des
fables, voyons comment il s’efi fait cirez
les diflërens peu les.
’ Selon notre gavant M thologue, PE-

ngte a été le berceau de lzidolâtrie. Ofiris
e le même que Miflraïm, fils de Cham,
le premier qui ait conduit une colonie fur
la bords du Nil (a). Il fut adoré peu
de temps après fa mort , avec Bis fon êpow
le & 0ms leur fils. Mais, comme on auroit
été choqué de voir que l’on rendoit les
honneurs divins à des perlbnnes qui ve-
noient de mourir , on publia apparemment
que leurs ages s’éteith réunies eux af’tres ,1

on les prit ès-lors pour le (bien! 8c in lu--

(a) Explication un. des fables. tome 1. 1- 55 G. î;

rag. 484. .(b*)Ibld-TOE I, kha-4,1% “in
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Il” y’ auroit lieu de conceûer d’abord fur g. a;

la prétendue identité d’OIiris avec le fils:

de Cham, dont les noms ni- les e loks
n’ont aucun rapport“; fur la: fautai a de
loger les ames des morts dans les aines,
qui n’eÛr certainement pas fi ancienne; fur .
la deffinée d’Orus, auquel on n’a pas daigné

accorder une demeure auŒ brillanta qu’à:
fora pare 8L à. fa. meta; mais païens- là:

deIÎus, n vVoilà. donc 1è premier end ’ de Ë cato;-
nïe- Égyptienne adoré peu de temps après:
En. mort’51parüconféquent fon culte. canna

ancien que fazNation. Au lieu que chez les;
’ autresopeuples; i’adoration des hommes a ’

été. le. demie: périodede l’idolâtrienyelle en:

a été le commencement chez les Egyp-
tiensu S pontien contradiâoireà ce que
M. FAb. Banier a prouvé aillent-3,. que:
chez. les Égyptiens mêmes le. cultezdes:
d’ex-es aété: la; premiere idolâtrie (a 1..Ella: *
gif-démentie par les, livres fainœ,.quil am “ ’
lamps’ dÎAbraliam s c’eû-à-direu, pfus de:

4.00 ans après le déluge menons mondent:
encore en. Égypte aucun, veûige d’idolâ’

trie; Elle ne s’accorde point avec Héno-
dom, qui rapporte. d’àprës les Egypt-ïehs p

que pendant 1034.0 ans aucun n’a-r
voit paru. en: Égypte fous une: forme: [in--

(a) Explicuionhilh “faucha-9;»?! r 125w ’
Hi
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naine, &qu’un homme. ne peut pas nafn
tte d’un Dieu, l. 2 , n. 92. Enfin elle eû-
contraireâ la tradition des Égyptiens me?»
mes, qui negardoient le foleil, la. lune 8c
les élémens comme leurs premiers Dieux,
à qui prétendoient que Menès ou Mifbaïm,

étoit le premier qui leur avois appris à.
honorer les Dieux (a)..

Dansla. Grèce ,.la.révolutieon fut encore.
gus inconcevable. Cœlus , Rhéa , J upiterr,
, “ulnain, Neptune, avoient été de fameux:
perionnages. adorés à caufe de leurs hiem-
faits; sa tout-à-coupv ils fe trpuvent com r
fondus avec le ciel , la terre, l’ait,- le feu 8L
l’eau, fans que nous puillions deviner. la.
caufed’une-mé’tamorphofe fi finguliere (-b)L

Point-du tout, dira-nom cela s’eftfait:
tout autrement. Les anciens Grecs adœ
roient les diflërentes parties de l’a- nature ,
mais. à l’arrivée- des chefs de colonie venus.

d’Egypte ou de Phénicie, ils renoncerai)!-
à ce culte apden pourhonorer des perfon-r
nages Étrangers a: inconnus, auxquels il:
donnerent les noms du ciel, delà- tetre, de
fait, des eaux , &c. l’un cil-il: plus aifé.
à comprendre que: l’autre? Les peuples
changent-ils donc fi. aifément 8c fans moe-
tifs, de mœurs 8: de religion .3: pu. tom:

’ (p) Diodore, tome’1,l. x, pag. 1.3 , 2.; a: 133.
15110er lepdùgg de M. Bulle: “En; , si au
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hem-ils en délire de propos délibéré 8:

comme il plaît au premier venu? nous
reviendrons à cette quellion , chapitre 12.

Dans le fyflême que l’on propofe, bien s. ü
de fi Emple que l’altération: qui s’eR- faire -
dans le culte primitif; elle eü arrivée de
même par-tout 8c par les mêmes caufes.
De. l’adoration du vrai Dieu, l’on a palle à.

celle des Intelligences, dont on. croyoit la
nature animée 8: auxquelles on en attri-
buoit les phénomènes. Ces effets phyliques’

exprimés en ancien langage ou en iler
poétique, ont été entendus grolliéremenn
dans la. fuite par les’ euples ignonans 86
pris pour des aétions gamines. Pour dire
que le vin croît fur les hauteurs, on a dit:
que Bacchus naîtroit de Sémélé s. parce que:

le temps dl: [auvent pluvieux d’un côté 8a
ferein de l’autre, on a. raconté que Jupiten
le battoit avec Junon z li le foleil caufe une
chaleur exceHive , c’ePt” Apollon vqui. lance:
des traits meurtriers,.&c. on cil: aife’ment
parvenu à croire que. ces divers perfonnæ-
glas-avoient éué des hommes,rpa’rce qu?om

. . leur attribuoit: fur de limples équivoques:
les aérions. les inclinations. les Ramon:

t humaines. v. Si au contraire l’on part du: principe
oppofé, E l’on ’foutient que“ les prennes

Dieux ont étêdes hommesl on. würm
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toire 8l la fable dans une égale cmfulîon;
la Mythologie n’eü plus qu’un chaos, 8c
jamais les plus habiles ne parviendront ale
débrouiller.

Examinons cependant les raifôns ou
lutât les autorités par lefquelles M.l’Ab--

Banier a prétendu prouver, on: repli-
que . la thèfe fondamentale de Son fyfiême r

ue les Grecs n’avaient guères d’autres
Élieux gi? des homme: déifiés. II en fiant de

leu o mves ont r une ’ o-thèfe le fougent ûaIEIZÏYân les tirages.
Auteurs grecs, des Latins 8: des Orieth
taux ( a ).

A la tête des premiers en Hérodote.
3L6 Perles, dit-il»). n’ont ni fiat-nes, ni;

atemples, ni autels , 85 taxent de folie
a ceux qui en ont : la raifon en efl, comme
aie pente, parce qu’ils ne croyent pas t
a comme les Grecs, que les Dieux [oient
a: nés desjiommes (Un.
: Diodore de Sicile , dans les premiers E:-

vresde lâbibliothéqueluppofe par-touque:
Saturne, Atlas , Jupiterôc les autres Dieux
minéraux du PaganiEne , ont été des?

mes illuItres; il rapporte leur naifl’anù
ce , leur mort, &c.

Les HiRorizns , les Mythologues, les

“(4) Diodore, tome “1.; en. a .4111.
13,3 Hédoœgldanc si: ’2’; ’
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PÔëtes , à commencer par Homere 8c Hé»

liode; nous peignent les Dieux comme
des hommes; 8: il faut fe lbuvenir qu’ils
n’ont fait que fuivre les idées établies de
leur temps 8: rapporter la tradition com-r

mune.’ ilLes Philofophes mêmes , fur-tout les
Stoîciens 8: les Platoniciens ont diliingué
deux efpe’ces de Dieux; les Dieux naturels
8: les Dieux animés: ils ont cru que l’on
avoit mis au nombre des derniers tous
ceux qui avoient inventé quelque chofe
(l’utile. Ce fut donc le fentiment unanime

- de toute la Grèce, que les Dieux avoient
été des hommes.

Pour juger de la force de ces preuves ,
il faut difiinguer trois opinions différentes
fur la nature des La premiere cil”
celle du peuple 8: du commun des Grecs,
qui penfoient , comme l’atteüe Hérodote ,

que tous les Dieux, ouprefque tous,av0ient.
été des hommes; La féconde, celle des
Philofophes 65 des Sçavans,îqui diRinguenti

entre les Dieux anciens 8c les Dieux nou-
lveaux: ceux-là, qui [Ont les princi aux
i8: en plus grand nombre, étoient, Peler!
»eux, des êtres naturels; ceux-ci, des hom,
mes ou des héros divinifés; La troiiiéme,

“fifi celle de quelques Écrivains modernes ,
“qui prétendent qu’il. n’y eut jamais mitan

in”
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homme qui ait été adoré comme un Dieu;
Les autorités que l’on vient de citer, ré--
futent très-bien cette troiûe’me opinion;
mais elles ne prouvent pas,la premiere, ni
la thèfe générale avancée par M. l’Abbé

Banier , que les Grec: n’avaient guères d’au,»

me: Dieux que de: homme: de’yïe’s. Onrva. le:

montrer en détail.
1°. Hérodote n’a point liiivi le préjugé

populaire qui régnoit de [on temps. On
croyoit que les Dieux principaux avoient
vécu dans la ThefYalie 8: fur le Mont
Olym e; ainli- le racontoient les Poètes;
Héro ote penfoit au contraire que ces
perlonnages étoient venus d’Egypte, que
les Égyptiens les avoient connus d.6«t0ut’
temps ( a),.8c. il n’a inlinué nulle part que
ces Dieux anciens des Égyptiens enflent
été des hommes. .

En fecond lieu, Hérodote a dillsingué-
Hércule héros, d’avec Hercule Dieu an.-’

cien (innommé l’O ,mpien. (b).;.il an donc
admis deux fortes e Dieux avili-bicoque
les Philofophes. S’il avoit étédans le fend--

ment qu’on lui attribue, elÏ-il. concevable
que dans toute [on billoit-e, il n’en eût dit-F
que les deux mots quel’on a cités 8: qui ne:
prouvent rien 2*

(il Hérodote 1.x me“.“mmh . t p ,



                                                                     

n’as Dtttrx un PAG.’ 14;
2°. Diodore de Sicile a parlé plus clai-

rement; 8C l’on ne comprend pas comment
i M. l’Abbé Banier a pu s’appuyer du té-

moignage de cet hii’corien. Il eû,certain
d’abord que Diodore a diüingué, comme
les Philofophes, deux efpe’ces de Divini-
tés (a). In Leslanciens, dit-il , ont laiifé
sa à la poûérité une dif’cinétion des Dieux:

a» en deux claires; les uns, felon eux, font
a: éternels V8: immortels, comme le foleil,
sa la lune 8: les autres affres: ils y joignent
a: les vents 8: tous les êtres qui tiennent de

l au leur nature. Ils croyent que ceux-là ont
au été de tout temps 8c qu’ils doivent tou-

En jours durer. [Les Dieux de la faconde
a claire font nés fur la terre 85 ne font par-
: venus aux titres 86 aux honneurs de la
sa Divinité, que par les biens qu’ils ont
au faits aux hommes: tels [ont Hercule,
au Bacchus, Armée ’& autres femblables Il”.

1Ce paillage eû formel.
Selon Diodore, les Égyptiens ont eu

pour premiers Dieux, le foleil 5C la lune,
fous les noms d’Oiîris 8c d’Iiis , 8: les autres

élémens qu’ils ont divinifés; 85 ils leur ont

donné des noms propres dès la premiere
inüitution de leur langue. Ils ont aufli ad-

.-(a) Fragment de Diodore dans Eufebe, præp. Evang.
l. 1.. Voyez Diodore, traduit par M. l’Abbé Terralron.
çome .1. , pag. 537.

Partie I. N

ç. né
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mis des Dieux terrellres, nés mortels, æ
«ce font quelques-uns de leurs Rois aux-v
quels ils ont donné le même nom qu’aux
Dieux (0.11 dit la même choie des Ethio-
aviens (bi)- ’

Enfin, Diodore .a expliqué dans un feu:
allégorique pluüeurs fables grecques , la;
les arapponées aux phénomènes de la na«
(une: selle de Minerve ( a) , celle de Pro-
méthée Ç d), celle de Priape (e) . celle du
foleil à de Rhodé (f) , celle de Cérès -
a: de Jalîus, 8c il inlînue que les initiés aux
m’yfleres les entendoient toutes de mê-
me (g), à moins qu’il n’ait voulu le con-
tredire grolliérement , a-t-il pû foutenir
que le grand nombre des Dieux ont été

des hommes P 4A lei-vérité, cet hiûoricn a rapporté les
traditions des différens peuples , fur la nait:
[ancra 8l (fur les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a
donnéà aucune la préférence fur les autres.

Il rapporte indifféremment ce que difoient
les Égyptiens, les Ethiopiens, les Atlan-
tes, les Grecs, les Crétois, les Rhodiens ,

a; 132123.33? 1 ,1. x. ne. “gag. ,1; . 1;. 1.8.

(c) Ibij. pag. 2.7.
(d) Page sa.
(a! Tome 1., pag. u,

s (f) Page-2.853.
6:) Page 275A



                                                                     

sans DIEUX-DU PAG.’ 147
es Phrygiens; mais il ne prend aucun
aarti fur ces narrations louvent contradic-
oires. C’efi donc très-mal-à-propos qu’on

’accufe d’avoir penfé ou écrit, que tous

u prefque tous les Dieux ont été des
ommes.
Suppofons néanmoins pour un moment, i .

n’He’rodote 8C Diodorg ayant été dans

atte opinion, il faudroit examiner leurs
reuves 85- leurs raifons. Ce n’ell point ici
n fait dont ils puiflènt dépofer comme
Émoins oculaires 5 les Dieux 8: les fables
nient nés plus de r foc ans avant le pre-
lier de ces iitoriens, 8: près de 2000 ans
rant le feeond ; ils n’ont pu juger de la
iture des anciens Dieux, que fur le récit
:s Poètes 86 des Mythologues: leur té-
oignage fe réduiroit donc à la tradition
immune. Or, c’eil cette tradition même
i’il s’agit d’expliquer. Il feroit quefiion

: fçavoir s’ils en ont mieux pris le fans
le les Philofophes qui ont vécu avant 8c
rèseux, comme Pythagore, Platon 8:
: Stoïciens. Ceux-ci fe font infcrits en
1x Contre le préjugé vulgaire , 8: ils
oient fans doute examiné la matiere. La
nation de deux hiRoriens, contredite

leur temps même par les Philofophes,
feroit pas une preuve bien convain-

nte. Mais encore une fois, Hérodote ni

, N ijx
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148. 1/0anan pDiodore n’ont pas parlé autrement que
les Philofophes.

3°. Nous femmes difpenfés de répondre
à l’autorité de ceux-ci que M. l’Abbé Ba-

nier nous oppofe; nous avons vu qu’ils con
tredifent hautement [on fyRême. Quant au
récit des Poètes, c’eft le point même qui
fait l’objet de la conteüarion , il s’agit d’en

donner le véritable feus; & l’on [e Ham
d’en approcher de plus près que les M)”

thologues hiüoriens. ’ ’
Pafïbns aux Auteurs latins. L’on m

doit pas apporter en preuve ce qui en
dit dans le troiliéme livre de Cicéron de la
Nature des Dieux (a), au que le ciel ell
au prefque tout peuplé du genre humain.
au que ceux que l’on nomme les grand
au Dieux avoient été des hommes a, C’el
Je langage d’un Académicien, qui objeâl
contre l’exiftence des Dieux, la traditiol
populaire. Cicéron en le faifant parler n’ap
prouve point fou opinion, püifqu’à la fil
de ce même livre , il trouve plus’probah]

le fentiment des Stoïciens. i
Servius 5C Labeo, cités par M. l’Abl

Banier, nous atteüent feulement qu’il y
eu des hommes devenus Dieux; mais?
ne difent point s’il y en a eu peu ou bea
COUP, fi Ce font les Dieux du premier i

(d) N; s9 66 si.
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du fécond ordre. Servius, loin d’enfeigner V
que la plûpart des Dieux ont été des homu i
mes ,obferve au contraire que les” anciens
ont déifié les élémens ,(Æneid. 1mn 4.4,)

que félon leur croyance il n’efi aucun lieu.
thÎ n’ait eu [on Génie particulier, ( Nanas
locus/zine genio, l. j , w. 9 5;) Que Jupiter
cpt l’air 5 Junon ;A les nues; Cybe’le , la terre;

Neptune , la mer; Vulcain , le feu; Pluton ,
l’enfer; Janus, le Dieu ËuÊour 8: de l’an-

née; il ex lique ar la 1 ue la lû art
de leurs tables. (ge log-l); cqependiintpdes si
Dieux principaux Sc des Dieux nouveaux.
Pouvoir-il prendre les nym hes pour des
femmegaprès avoir lû dans irgile , qu’ el-v
les [ont la fource des fleuves, Nymphæ’,“

genus omnibus undè eji, (l. 8, 7l. 71.) Si.
les nymphes [ont des fontaines, que fignin
fient toutes leurs aventures avec des Dieux
ou avec des héros P Servius n’elÏ donc rien

moins que favorable au fyl’tême de M.
l’Abbé Banier.

Selon Pline, les hommes ont partagé la
Divinité en plulieurs parties , pour les ho»
norer féparément félon leurs divers be-
gins (a). Il ne croyoit donc pas que ces

reux particuliers fumant autant de pero
formages réels ou d’hommes qui enflent

autrefors vécu; A
(a) ma. nu. 1.5.“. 7,

N“ iij
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15’0 L’ORIGINE
On prétend que Varron a été plus har-

di( a); qu’au rapport de S. Auguf’cin, il
allbroit que dans les Écrits des anciens, l’on
auroit peine à trouver des Dieux qui n’euf-
fent pas été des hommes. Mais il eft diffi-
Cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Auguüin , 86 avec ce
qu’enfeigne Varron lui-même. Selon S.
Auguüin (b) , Varron s’efl eflbrcé de prou-

ver que la plûpart des Dieux étoient le
ciel 8: la terre déguifés fous des noms diffé-

rens; il a eu recours à la phylïque pour
expliquer les fables. Nous en retrouvons la
preuve dans le texte même de Varron ( c ).
à Les principaux Dieux, dit-il, ont été le
a ciel 8: la terre; ils font nommés par les
sa Égyptiens , Serapis &Ifis; par les Phéni-
:9 ciens , Taautés 8C Aparté; par les Latins;
a; Saturne 8L Ops. Ce font-là les deux
:- grands Dieux , comme on l’apprend dans
a“: les myfteres de Samothrace..... Satur-
a) nus vient de Sam, parce que le ciel cil le

.mprincipe de toutes chef-es...“ Le ciel
à 85 la terre ont été enfuira appelles Jupi:
au ter 8C Junon; le premier cil pris pour
au l’air , pôur le vent , pour les nuées , pour
si la pluie , pour le jour: c’eü ce que ligne:

.,..-.....-........-...-.................-.
(a) Banîer, tome r , pag. 4x4.
(17) De Civ. Dei, l. 7, c: 2.8 au. se:
je) D: Linné Lainé,- l. 4. n. to.

. k,ë
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156 ion ancien norn- Diejpiterr Le Diew’
a de la bonne foi, Diusfîdius, ei’t lermême: .
a que Cafior;il en: appellé’Sanâus Ou San-7

au aux, dans la langue des Sabins, 8: Hep-v
ne cule en Grec z Junon , Ops , Tellus ,.Cé-’
au rès, Profërpine, 15m: différens “Inde;

aria terre ;- Proferpine vient de Serge; Leu
alune a’ été nommée IùnoJLucin’a. parce;

:0 que la lune dirige Ianaiffance des enfansi
vêt le temps de la: groffeffe; voilà pour-
» quoi les femmes en travail invoquent. v
a)” fou fecours , 8L lui confacroient autrefois”

au leurs foui-cils on; . I l V
11’ n’en: pas quePcion d’examiner Ë-Vat-f-

ron a“ bien rencontré dans l’étymoiogiœ

A des noms des Dieux 8: dans l’identité (les:
perfonnages; mais ileü clair que» cet Auv
teur n’a-point été dans le fentiment que*M.o
l’Abbé Banîer lui attribue, que“ Ce’n’eflf

point l’autorité de’Varron“, qui anfait peu-ë

fer à 8.. Auguftin, que. tous les Dieuxî
avoient été des hommes; Non-feulement:
il. a pris pour’des êtres phyliques les an-v
’ciens Dieux, les Dieux Titans, Saturne ,1,

, 0P8,-Rbea.aTeHus,.lar lune; mais encore:
Îes Dieux nouveaux, Jupiter , Junon ,. Céw
rès , Prolërpi-ne.,.même*1es héros ou’demiw

Dieux, tels que Caftbr &Hèrcuïe; Son?
npmioneüun des. plus forts plaéjugés gnac

s iv-
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15’2 ’L’ORIGINE r
l’on puiflë oppofer aux Mythologues bif-
toriens; il cil à préfumer que M. l’Abbé
Banier n’a pas pris la peine de le confulter ,
81 qu’il l’a cité fur la foi de quelqu’Ecri-

vain peu exaâ.
Vainement on chercheroit dans les

Orientaux , des preuves plus pofitives de la
thèfè générale que nous examinons, que
les Grecs n’ai/oient guères d’autres Dieux
que des hommes déifiés. Les Écrivains Hé-

breux 8: Phéniciens, (ont parfaitement
d’accord avec les Grecs 8l les Latins. Nous
avons vu le fentiment des Auteurs [acrés
dans lechap. 4. Le traduâeur grec de
Sançhoniathon , cité par M. liAbbé Ba-
nier, femble avoir copié le fragment de

“Diodore que nous avons rapporté plus,
haut. n Les anciens, dit-il, avorent deux
a» fortes de Dieux; les uns étoient immor-
m tels, comme le foleil, la lune, les albes v
a) 8: les élémens : les autres , mortels , c’eût-4

:o à-dire , les grands hommes , qui par leurs
un belles aérions ou par l’utilité qu’ils

au avoient procurée au genre humain,
a: avoient mérité d’être mis au rang des

m Dieux, 85 avoient,-comme ceux qui
a de leur nature étoient immortels, des.
au temples, des colomnes , un culte relia
in gieuX! 86s; a; Il cf: diiiîcile de conceVQÏâ si
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comment les Mythologues , prévenus pour
le fens hiftorique des fables, peuvent s’au-i
torifer de pareils panages.

Il cil vrai que, felon le même traduâeur;
Sanchoniathon avoit fait dans (on ouvrage
l’hifloire des anciens Princes qui avoient
été mis au rang des Dieux, que Taüt ou
Tueur, avoit de même écrit l’hiûoire des

anciens Dieux , que des Auteurs pollé-
rieurs avoient tournée en allégorie. Mais
ou ces biliaires étoient conformes à la
doctrine, que ce traduâeur vient d’enfei.
gner lui-même, ou elles ne l’étoient pas; -
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tre nous. Dans le fecond , elles ne prouvent
rien; puifque le traducteur ne les a pas

. .Ü fiiivies, il ne les a pas regardées comme.
fort authentiques.

M. l’Abbé Banier a cru devoir exami- 5- :26
. net dans un chapitre particulier, la fa-

rmeufe Hi/îoire fanée d’Euhémere, où cet

Auteur prétendoit que les plus anciens
Dæux, Cœlus, Saturne, Jupiter 8: leur
pofférité, avoient été des hommes. L’exa-

men finit par convenir que cette hiPcoire
I. - porte tous les cataéieres d’un roman, que

tous les anciens l’ont regard-5e comme
une fable ; 8: fon auteur comme un athée.
C’eû le fentjment de Plutarque (a), 8:

W.( a) Sur Mis a: 06th, a. 8h
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on l a fait voir par des “folides (ailons dans
une diflèrtaçion particuliere, inférée dans
les Mémoires de l’Académie des Infcripo
nions ( a). Tous les Sçavans (emblent s’ac-
corder aujourd’hui à la rejetter, 8: n’en
font plus aucun cas. Il feroit donc inutile
d’entrer fur ce: obiet dans une plus longue
difcullion.

Il relie cependant encore une diHiculteÏ
là-dell’us. Les Pares de l’Eglife 8L les lus

anciens Apologiües de las Religion c é-
tienne , [emblent avoir regardé comme.
authentique 8c vraie ,l’hiflzoire d’Euhéme-»

re; ils s’en fervent pour démontrer aux
Payens l’abfurdiré de leur Religion, qui.
n’avoir pour objet de [on culte que des
hommes mortels ;o ils ont rejertéles expli-
cations allégoriques des faibles données par
les Philofophes comme. un fubterfuge in-
venté après coup r ils ont donc cru.comm&
Euhémere que tous les Dieux de la genti-g
lité avoientee’té des hommes.

Pour répondre à cette objeéüon, il fuf-»
lit de remarquer qu’il étoitfortindilïërent
à nos Apologiües que l’hifloire. d’Euhé-

mere fût vraie ou faull’e: illeur fullifoit“
qu’elle fût conforme à la croyance com-
m’une du peuple a: à la maniere dont on
entendoit vulgairement les fables. Ils

la) Sur 1536: Oliris, mine 8,yag. 107..  
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oient, non la Religion particulier:

t de quelques Philofophes , mais la Religion
publique 8C les Dieux tels que le. commun
des Payens les adoroit. Or, àla vûe des in-
famies que l’on en publioit, ces Dieux
pouvoient-ils être envifagés autrement
que comme des hommes 8c des hommes
très-vicieux? Peu importoit que les Sça-
vans en enflent une autre idée, leur feuti-
ment étoit pour eux feuls. Dès qu’il fe
trouvoit un Ecrivain, tel qu’Euhémerel
qui confirmoit par fa narration le préjugé
populaire, leé Pares avoient droit d’en
tirer avantage 8C de l’obje&er aux Payens
comme un aveu tiré de leurs propres bif-v
toriens. Ils n’étoient pas obligés de remom

- ter à la premiere origine de l’idolâtrie fui:
laquelle les Payens eux-mêmes ne, s’ac-
cordoient pas ,. ni d’examiner quelle avoit
été la Religion des liécles palles 3 il quifoit

“de montrer le ridicule de la Religion ac-t
ruelle, de ce qu’on croyoit 8c. de ce qu’on

racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trop
tard, puilque l’erreur étoit“ univerfelleà
ment établie; elles étoient aullî trop lubri-
les pour que le peuple y pût rien comprend
dre. Les Peres ont eu raifon de n’yx pqint
faire attention.

De toutes les preuves rafmbléæ Il,“
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M. l’Abbé Banier , il réfulte. feulement
qu’il y a eu dans le Paganifme deux efpé-
ces de Divinités très-diflè’rentes, les êtres

naturels 8: les héros déifiés; mais il ne
s’enfuit nullement que ceux»ci ayent été

les plus anciens ni le plus grand. nombre; il
s’enfuit plutôt le contraire. Le culte des
héros ne s’eû introduit que fort tard , puif-
qu’il a commencé’à Hercule , alors tous les

grands Dieux étoient déja connus 8c ado-
rés. On verra qu’Héliode a fait la même
diflërence que les Hilloriens 8: les Philolo-
phes entre ces deux efpéces de perfonna-
ges, que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à fou texre «Sc fans embrouil-

ler toute la Mythologie. *
Aulli M. l’Abbé Banier femble avoir

rétracté fa propoiition trop générale. I!

fe borne à prouver dans lai-nim que les
Dieux de toures les Nations ont été des
hommes, fi vous en excepterai, dit-il, les l
gire: Ù les autre: partie: de l’univers qui

rem déifiât (a). Mais cette exception
emporte àu moins les trois quarts des Dî-
vinités payennes, On eut sien convaincre

r la le&ure même e la Mythologie de
. I’Abbé Banier. Excepté les douze

grands Dieux qu’il fondent conüamment
avoir été des hommes ,îla plûpart des au-

. M’54, Sur mss: 05m, terne 1,1. s. c. 3 , png. 4:4;
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tres font évidemment des êtres naturels.
Quand il parle des Divinités des eaux,
dont la multitude ePc innombrable (a), il
(e trouve forcé de convenir que ce font
des perfonnages allégoriques. La plûpart
de ceux,que l’on a placés dans les enfers
ne font pas plus réels. Malheureufement
cet aveu renverfe tout fon fyliême: car
enfin les Poètes 86 les Mythologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux
du ciel 85 de la terre, ils leur ont également
attribué une naiffance , une demeure , une
famille , des aventures. Si donc tout cela
n’el’t qu’alle’gorie, pourquoi n’en feroit-il

pas de même des autres fables? Le mê-
lange bi2arre d’hiPcoire 8: de bâtions que
l’on y fuppofe , eûtun chaos 86 une imagi-
nation ’fans fondement. N’eli-il pas plus
limple de penfer que toute la Mythologie

A efl de même efpéce? 1
Nous averrons d’ailleurs que les êtres

naturels déifiés , occupent piefque toute la
Théogonie d’Hélîode, que dans le petit

nombre de héros dont parle le Poète à
la’Jin de fon ouvrage. il en e11 encore luv

. lieurs dont l’exiüence cil fort douteu e 85
. qui. paroiflènt des perfonnages/ entier?

ment fabuleux. iL’on fera furpris, fans doute, que des 5-20.

la!) Sur 1115 NOÜIÏS, (ou): a , l. a! c. J apis. 13°.
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Mythologues aullî fçavans que ceux qué
nous femmes obligés de réfuter , ayent
fondé leur fyRéme fur des preuves li foi-
bles. Si on avoit pû en donner de meilleu-
res, finement elles ne leur auroient pas
échappé. On l’en: encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’opi-
nion contraire: ils fe plaignent de ce que le
figurifme, quoiqu’éternellement en con-
tradié’tion avec la logique 8L le fens com-
mun , n’ait pu encore fperdre aujourd’hui ,
dans ce lîécle de rai on, le vieux crédit
dont il a joui durant tant de liécles. Malgré
l’amertume de cette cenfure, on fe flatte
de montrer que ce ligurifme aujourd’hui fi
décrié , cil: cependant la méthode à laquelle

le feus commun 85 les contradiérions des
Mythologues hilloriens nous forcent de
revenir:”que pour le réconcilier avec. la
logique 86 la raifon , il n’eft quellion que
d’en retrancher l’arbitraire 8: les abus, 8:
que cette réforme n’efl pas impoflible.
Telles (ont les conféquences de notre fylÎ-
tême dont nous allons développer la fuie;
te fera autant de nouvelles preuves pour
“tout leéteur judicieux 8c non prévenu.

’3’
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CHAPITRE X.»
Premiere corrfe’quence du Ëjlëme que l’on

vient de prouver; la plûpart des fables
un: des allégories; nécçlfïte’ de recourir

au fèns allégorique dans tous les [yjiê-
mes; quelles [but le: allégories que l’an
doit rejetter.

D es que l’on tient - crut certain que les
’ principales Divinités es Payens, font les

différentes parties de la nature perfonni-
fiées ou les Génies dont l’univers leur pa- ,
reliroit animée, on ne peut plus prendre à
la lettre les hiloires que l’on a racontées
des Dieux, les aventures qu’on leur attri-

’ bue, la généalogie que l’onen a faite, les
crimes dont on les fupp’ofe coupables. Les
Philofophes qui en ont eu cette ’idée,
comme nous l’avons fait voir, ont donc
été forcés d’entendre dans un feus figuré

lesnarrations des Poètes. Cicéron nous le
fait obfervet, lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phylique 8c transformés en hom-
mes dans la fuite, ont donné lieu aux fa-
blesôc aux luperl’titions. Platon en avoit:
jugé de même. Il ditqu’He’liode, Homère

à: les autres Poètes. n’ont pas fçu menti:

S. fa
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avec décence, qu’ils ont repre’fenté les e
Dieux 8; les héros tels qu’ils n’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
fables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les
combats de Géans, la guerre queles Dieux
8c les héros ont faite à leurs plus proches
parens, les folies de Jupiter 86 de Junon ;
mais encore ce qu’ils racontent de la fu-
reur d’Achille , des bafleffes de Priam, des
brigandages de Thefée 84 de Pirithoiis: il
affure que l’on ne doit point croire tout
cela; il défend de propofer à la jeunellè
toutes ces narrations, foit qu’on les regar-
’de comme des thoires ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne
font pas capables de faire cette diftinaion.
De Republ. l. 2 Er 3. Il el’t aifé de voit
par-là de quel œil Platon les envifageoit
lui-même.

Strabon, l’un des plus judicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne allez clairement
que les fables des Dieux nous apprennent
fous des exprellions mylie’rieufes, ce que
les anciens penfoient des chofes naturel--
les; il. 1 o, pag. 456 (a). Maisjl cil nécef-
faire d’ajouter que tout ce qu’il y a en

’ d’hommes fenfés chez les Grecs, ont pen-
“fé fur ce fujet comme les Philofophes: que
li l’on n’admet cette fuppolition, l’on ne

(a) De la Nu. des Dieux, l. z ,n. 7o.

peut
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peur rien concevoir au langage des Poètes
ni à la maniera dont ils ont parlé des Dieux
fur le théâtre d’Athènes, en préfence du.

peuple le plus éclairé 8c en. même temps le
plus fuperüitieux qu’il y eut alors.

. Voici comme Euripide fait raifonnerL
Iphigénie en Tauride, acte 2, fur la pré-ç
tendue cruauté de Diane ( à ). r Cette,

n :9 Déclic écarte de les autels-les profanes
:- dont les mains impures. font fouillées
:n d’un meurtre....... 8L je croirai qu’elle
a» prend plailir à voir couler le fang des.
a: viâimes humaines? Non, laJDéeer n’a
a point. puifé dans le fein de Latdne, une
æ fi aveugle inhumanité. Il n’eR pas même

:- croyable que le feûin horrible de Tan-
:o tale ait pû plaire aux Dieux. Les fau-r
un vages habitanslde- ces climats a parce
a qu’ils aiment le carnage, ont attribué à
a» la Divinité leur barbare inclination. J’en

zjuliifie les Dieux 85 je ne puis penfer,
au qu’aucun d’eux fait coupable d’un cri-1
au me cr.

Dans la tragédie d’Ion, ce jeune Horn-ï
me harangue ainfiî Apollon fur les amours ,’
aéra r (b). a A quel dell’ein’fe’duire des

a beautés mortelles 8: abandonner leurs
- a: enfans au trépas? fougez qu’étant Dieu ,

l in) lhéâtre des Grecs, tome 3 a e a?
(b) Ibi’d; tome “pageurs; ’P g h

’ Partie I.’ ’ i “ Q ’

La
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a) vous devez des exemples de vertu. S’il
au cil des méchans parmi. nous, vous les.
æpunillèz: lied-r-il donc aux légiilateurs
a» de violer les Loix? il cela étoit, ce que
a: je n’ofe croire, les mortels vous puni-
s roient à leur tour,& vos temples fieroient
à» bientôt défens. Car enfin fi vous fuc-
æ combez à d’indignes pallions, il ne faut
un plus acculer les hommes, c’efi à vous
a: qu’il faut s’en prendre. Ils ne [ont plus

a: que les imitateuis de vos vices .vous êtes
au leurs maîtres et.

. Dans les Troyennes, aâe 4., lorfque
Héléne rejette fur Vénus fa fuite avec Pa-
ris, Hécube lui répond: (a) au celle: de
arendre les Divinités complices de vos
ne crimes, ou plutôt de les avilir pour vous
a» juftiûer. Vous ne trouverez nulle créan--
a ce dans les efprits fenfe’s. Quelle folie des
au“ croire que Vénus ait quitté le ciel pour

a» accompagner Paris 8c pour favorifer-
aun,raviffeur? hé, ne pouvoit-elle pas.
a: fans fortir du féjour célelle, enlever Hé-
au lene avec toute fa Cour et [on Palais 2-
s c’efi le fol amour de Paris, c’eû votre

m propre foblelTe qui vous a tenu lieu
a. de Vénus , tout devient divinité pour les
:4 coupables mortels a.

Dans Hercule furieux, aâe 5,,lorfque“

“à Théâtre des Grecs, son: 4, gag. si”
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Théfe’e veut confoler ce héros par lied
xemple des infortunes 86 des. crimes des;
Dieux, Hercule lui répond (a): nnLes
nexemples des Dieux font’étrangers à:
a) mon infortune. Non ricane-les crois
sa point capables des forfaits qu’on leur
uaimpute. Jamais je; ne. compris qu’un“:
à» Dieu pût être le fouveram d’une autre:
a: Divinité. Un Dieu véritablement Dieuï
in n’a befoin’ de performe. Laiffons-là les-
: fables ridicules que. nous débitent les“
au Poëtes or..-

Des Écrivains qui avoient de li faines
idées touchant la Divinité, des peuples
qui écoutoientavec admiration toutes ces
belles maximes,.ont-ils pu attribuer aux
Dieux des folies 8c des crimes autrement:
que dans un feins allégorique? I

w,

Performer n’ignoreiles railleries [anglan- 5.; a.
tes qu’AriHÉophaue a fait des Dieux’dans
fou Piutm acameuxsz Il n’ef’t pas étonnant

que cette hardiefTe ait embarralïë les (ça.
vans. Comment concilier ces jeux profa-
nes avec le refpeët des Payens pour’leurs
Dieux, cette cenfure amere des fables
avec leur attachement pour une! Religion-
dOnt ces fables étoient l’unique fonde-
ment, la liœncev qu’ils accordoient aux

------------Mt la). Théâmdes Grecs, tomes, pag. un. Io, if
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Poètes avec la féve’rité qu’ils exerçoient

envers les Philofophes P -
En vain, pour expliquer cette bizarre-

rie, l’on dira comme le P. Brumoy (a);
qu’il y avoit chez les Grecs deux fortes de ’

Religion, une Religion poétique 8: une
Religion réelle, la premiere pour le théâ-
tre, la [econde pour la pratique , une my-
thologie pour la poche, 8: une théologie
pour l’ufage , des fables en un mot, 8c un
culte tout différent d’elles , quoique fondé
fur elles. C’efl reculer la difficulté, 81 non
pas la réfoudre. Comment ces deux efpé-
ces de Religion ont-ellœ pû s’établir à;

(abimer enfemble?
’ Dans le fyllême des Mythologues hifl04

tiens , on ne le concevra jamais. Si Jupiter ,
Apollon , Mercure, ont été des hommes ,
ou ils font réellement coupables des crimes
8: des folies qu’on leur attribue ,I ou ils ne

le [ont pas. S’ils le font,comment a-t-on
pu le refondre à les adorer? n’y avoit-il
point d’hommes vertueux fur la terre, plus
dignes que ces fameux fcélérats de l’encens

des mortels? ou le refpeC’c pour la vertu
s’étoit-il éteint tout-à-coup dans tous les

cœurs? s’ils ne le (ontipas, comment cette
mythologie poétique & ridicule eut-elle
.pû s introduire contre la vérité de l’hillm-

UP------------g a ) Théâtre-des Grecs, son“ 5l; ras P39
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re, malgré le penchant qu’ont tous les
hommes à ne refpeâer que la vertu dans
des morts dont ils n’ont plus rienà craint
dret?

Dans la fuppofition d’une mythologie 5.9.5
allégorique, tout le conçoit. 1°. En pre-
nant pour des Dieux les prétendus Génies ,f
fouverains de la nature, leurs opérations
exprimées en Ryle poétique ou en vieux:
langage , paroifï’ent être des a&ions humain
nes; il n’ell donc pas étonnant qu’on leur:

ait attribué fur de pures équivoques les
vices 8: les allions des hommes. Il eli:
pollible que ut ce fondement l’on àit cru
vicieux les Génies que l’on avoit adorés de
tout temps; mais il ne l’eR pas que l’on ait
placé dans le ciel des hommes que l’on
fçavoit avoir été des malfaiteurs, ni qu’on
leur ait attribué l’empire fur toute la na--,

turc.
2°. Dès que l’on. a fuppofé que ces Gé-Î

nies, quoique vicieux 86 méchans, étoient
cependant les maîtres de l’univers , les au-

bittes du fort des hommes; leurs mauvai-
fes inclinations n’ont pû empêcher le peu-.-

ple de leur rendre un culte; au contraire ,
ils n’en paroiffoient que plus redoutables.
Les hommes naturellement timides ont
plus de crainte pour les méchans que de
reconmlïlÏance pour les bons : nous avons
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nique plufieurs. Nations barbares rendent
un culte religieux aux Efprits malfaifans“
dont ils croyant être infeüés. L’on a donc

pu attribuer des crimes aux Dieux, fans
préjudice des honneurs intérelTe’s que l’on

étoit accoutumé de leur prodiguer.- Les
Poètes ont pu le donner carriere, acculer
ou louer ,.condamner ou jultilier les Dieux
Er le théâtre, fans que l’encens callât de

fumer dans les temples, fans que la Relio
gion publique 8t pratique en fût afibiblie.
Un fol amour pour le merveilleux faifoit
imaginer les fables , un relie de bon feus
8c de refpeët pour la Divinité les faifoit
méprifer enfume 85 tourner en ridicule,
fans que le culte extérieur y perdît rien.

3°. Si au contraire un Philofophe étoit
loupçonné de ne pas croire à cette multi»
rude de Génies qui étoient l’objet de Fado.

ration publique, on le regardoit comme
un Athée qui fappoit la Religion dans les
fondemens.Ainfi, tandis que les Athéniens.
rioient des plaifanteries outrées d’Arifto-
phane, ils condamnoient Socrate à boire-
la ciguë (a), ils chaŒoient Stilpon pour“
avoir dit que la Minerve de Phidias n’étoit

. (a) A dièu ne plaire que l’on prétende juûiHet“ les
Athéniens de la mon de Socrate ou iniinuet qu’ils agif-
faim: conféquemmcm. La condamnation de ce grand
homme, Fut l’ouvrage dîme cabale odieufc qui I355;

’ “le’lëgcfprétexre pour htilhirc (alanine. i
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pas une Divinité, ils exxlonent Arll’tote;
pour avoir enfeigné que le foleil étoit tou--
ce autre» chofe qu’Apollon monté fur un
quadrige. C’eR donc avec raifon que le P.

’ Brumoy a conclu de cette contradiétion
apparente , qu’il falloit néceflàirement fup-

pofer que les Grecs entendoient laplûpart
des fables dans un fans allégorique; &nous
verrons que celles d’Héliode ne fçauroient

être. entendues autrement. . -
Si quelqu’un vouloit fe révolter au lëuli

nom d’allégorie , on le prieroit, de faire
attention que dans tous les fyflêmes on ell:
contraint d’y avoir recours. Les Sçavans
les plus prévenus en faveur du fens billeri-
que des fables conviennent cependant que
le grand nombre des circonflances e11 allé--

5- 32

gorique, 86 ils fe fervent de cette clef pour t
les expliquer. Il n’eÛ: donc queRion que du
plus au moins, 85 de fçavoir fi le fond de
la mythologie n’eü pas de même genre
que les circonllancele efi àpre’fumer que
tout cil de même goût, 8: l’on efpére d’en

convaincre le leéleur par les remarques
fur les Poèmes d’Héliode.

7 Nous abornerons-nous donc Ï répéter
les froides allégories dont les P ilofophes
grecs fe (ont fervis autrefois pour-cacher le
ridicule des fables; à copier Héraclide de
Pour a Zénon; Cléanthès, Chrylippe , Plu:
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tarque, Porphyre, Macrobe chez les L33
tins , 86 parmi les modernes , Noël le Com-
te, le chancelier Bacon, 8c quelques autres P

“Ce feroit un travail bien mal employé.
Les Sçavans ont rejetté avec raifon toutes
Ces explications fubtiles, & déja l’Acadé-r

micien Cotta s’en moquoit dans Cicé-
ron (a). C’était des allulions trop ingé-
nieufes 81 trop étudiées, au-dell’us de la

capacité de ceux auxquels on les attri-
buoit. N’eli-ce pas une imagination ridi-
cule de prétendre que (bus l’enveloppe des
fables , les Poètes avoient voulu cacher les-
plus profonds fecrets de la phylique, de
Philtoire naturelle ou des arts? comme
fi ces Poètes avoient été de grands Philo-
fophes, d’habiles Naturalif’tes, ou des Ar-
tilles fameux. C’étoit les regarder comme
inventeurs, 86 non» comme hilioriens des
fables, c’étoit fuppofer déja connus des
fecrets qui n’ont été découverts que plu-
lieurs liécles après. Rien n’a tant contribué-
à décréditer le fyllême des allégories ,
quoique le mieux établi dans le fond; dès
qu’une fois il a paru ridicule, on ne s’ell:

4 plus domf la peine de l’examiner.-
Loin de tomber ici dans cette erreur;

z . . , - dal on. part du principe oppofe. Au lieu at-

p) De la Nu. de: Dieux, l. 3, n. 62.. e .uibueJ:
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tribun: les fables à la fcience fublime des
Poètes, on les attribue à la profonde igno-
rance des peuples: on ne les re arçle point
comme des mylteres ingénieu ement dé-
guifés, mais comme des vérités limples 8:
triviales entendues groflîérement. Cela
doit paraître fort différent. Je ne crains
point que l’on m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Grecs des premiers rem s ;
on me blâmeroit plutôt de les avoir up-
pofés trop &upides. Heureufemenr l’exem-

ple des Sauvages 85 des Idolâtres moder-
nes cl! une bonne apologie contre ce re-

proche. a l .- Comme nous n’avons aucun intérêt à
déguifer les torts des anciens allégorilles ,
nous n’hélîterons pas d’en faire l’énuméra-

tion,& d’enchérir encore, s’il le peut, fut
les reproches des Mythologues hil’coriens.
il”. L’on n’a pas diüingué allez foigneufe4

ment , comme l’a fait Cicéron , les Dieux
phylîques ou identifiés ,avec les dilïérentes ’

parues de la nature, tels que Jupiter, Vu1«
cam, Neptunerd’avec les êtres purement
moraux, comme .Mars, Vénus, Némélîs. -

la Peur, la “Concorde, 8Ce. les premiers
ont été imaginés par le peuple, par les
hommes les plus grollîerss- ce font les Géw
nies adorés par les Sauvages, les Titans
des Grecs. Les feconds furent créés pal:

Barrie I. - P.

5- 54
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les Poètes 8: (ont moins anciens. 2°. Faute“
de cette diftinâion , les Mythologues ne le
(ont pas accordés dans l’idée qu’ils ont eue

des diférens perfonnages: ils prennent Ju-
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la lumiere du ciel ou le foleil , tantôt
pour la planéte de ce nom; Neptune eft
quelquefois la mer, d’autre fois l’eau élé-

mentaire ou la nature humide. 3°. Ils
[a [ont encore moins accordés fur 18531162.
gories ou fur le feus de chaque fable , parce

“o qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui y a

6. I0.

donné lieu. Ils ne refont pas mis à, la place
des peuples grolliers chez lefquels elles
ont pris naiflance; n’étant dirigés par au-Ù

cune régie , chacun y a trouvé ce qui lui a
plû. Rien n’étoit donc plus aifé que de
rendre leur fyüême ridicule: c’étoit le
meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins-de donner dansle
faux , que d’apprêter“ à rire à nos: dépens.

Mais fi l’on examine fans prévention la

Mythologie hiliorique , y trouvera-t-on
moins d’inconféquences 8; d’idées arbi-a
traites? J’en appelle à l’équité des hâteurs.

D’abord on multi lie les perfonnages felon
le befoin 8c à di crétion. Les uns admet-4
tent trois Jupiter, les autres cinq, les au--.
ces en plus grand nombre: on diüingue
celui de Crête, celui d’Argos , celui il:
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atlantiques; il en cil e même des autres
Dieux. 2°. Sans faire réflexion aux mœurs
des liécles barbares , où les peuples n’aa
voient ni la penrée, ni la hardieire, ni les
moyens de fortir de chez aux, l’on fait
Voyager Bacchus depuis l’Egypte juf-R
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne, Saturne
en Italie , Hercule au fond de l’Afrique , 86
l’on attribue des conquêtes brillantes à de
prétendus Rois , qui devoient être à peu
près aufïi uifTans que les chefs des Hurons
ou des E quimaux. Quand ceux-ci auront
fondé un puiffant empire dans leurs forêts ,
nous pourrons ajoûter foi à celui de San
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
traditions hiûoriques é alement autorifées;
ou plutôt également fa uleufes; on choilit
celle qui s’accorde le mieux au fyüême
que l’on a cru devoir fuivre, fans tenir ana.
cun compte des témoignages contradic-s
mires. 4°. Après avoir d’abord tourné en

ridicule les allégories, on et]: tôt ou tard
forcé d’y revenir; on s’en fer: pour expli-f

guet les circonüances des fables auxquelles;
on ne peut pas donner un fens hiitorique ,
&l’on fait ainfî des deux fyûêmes un mê-s

lange arbitraire. ;°. En rejettant le figurill’
Inc comme un fyf’cême commode où l’on:

trouve tout ce qu’en veut. l’onPafecourS
t, x)
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à un expédient qui ne l’eft pas moins, au!
langues orientales dont on [e fer-t fans ré-
gle sa fans meÎure, 8c l’on y trouve auflî
tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces
bizarreries, l’on triomphe fur les inconfé-
quences du fyfiéme allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des abfurdités . comp-
tons de quel côté il y en a le plus. Fufmt-
elles égales de part 8c d’autre, il faudroit
en revenir aux preuves dire&es pour fa ’
déterminer, 8: fur cet article les allégorifv
tes ne redouteront jamais le parallele.

Faifons mieux, retranchons du ligulif-
me ce qu’il y a d’arbitraire 86 de ridicule;
que pourra-t-on encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé la néceflité, on le réduit
ici à des bornes fort étroites; à la phyûque;
telle qu’un peuple groflier . ignorant , bar-
bare, eû capable de la concevoir 8l de
l’exprimer, 8: aux équivoques de l’ancien

grec. Les fables des Dieux font l’hifioire
naturelle de l’univers, les fables des héros
font l’hil’toire naturelle de la Gréce ,. on

le verra plus en détail dans le chapitre i
irivantrIl ne dépend pas de nous de prêter
au euple des idées de phylique dont il
n’elî pas capable , ni de changer la defcrip
fion que nous font de la Grâce les Géograr
plies 8c les HiIÏoriens. Si donc on montre
que routes les fables le bornent à ces de“.
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objets, nous acculera-bon encore de don-
ner des explications arbitraires ?

Ce qu’ilwy a de lingulier, c’eR que le
Clerc , pour prouver le fans hiüorique des
fables , a voulu tirer avantage des allégo-
ries inventées par les Écrivains grecs des
derniers Eécles. a Les Philofophes , dit-il ,
a: ne pouvant digérer ce que les anciens
a avoient écrit d’indécent 8c d’abfurde fur

“a le chapitre des Dieux, ont eu recours à
m des allégories , ont employé un 11’er

9- “ï

sa plus convenable à la Majelté Divine , 8c h
a: ont ainfi donné lieu aux Écrivains polie-
a rieurs de corrompre l’ancienne biliaire.
au Mais li on veut y réfiéchir attentive-
s ment, continue-t-il, on verra que ç’a été

au la croyance commune 8c très-ancienne
ne de la Gréce, d’attribuer aux Dieux les
a paHîons , les vice5, les miferes de l’huma-
a) mité. Si les anciens avoient penfé autre-
» ment, quelle raifon auroit-on pu avoir V
ne d’imaginer tout cela, 8c auroit-on ofé le
au dire à ceux qui auroient eu des opinions
au plus faines fur la Divinité? Au contraire.
ales Philofophes ont été engagés par un-
» motif de Religion a; de bon. feus à corri-
n ger ces vieilles erreurs, 8c tout le monde

- au a dû applaudir à cette réforme. Or les
æ anciens n’ont attribué les vices de l’hu:

P iij
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a manité aux Dieux, que parce que ceux:
se ci ont été des hommes (a) ç.

’ On ne peut difconvenir que l’opinion
qui attribuoit-aux Dieux les vices de l’hu-
manité , ne fût très-ancienne dans la Gre’ce,
mais on foutient qu’elle avoit été recédée

par une croyance plus raifonnaËle: que
cette erreur ne vient point de ce que les
Dieux avoient été des hommes , mais de ce
que les Grecs avoient dégradé la Divinité

, en l’attribuant à de prétendus Génies réa

pandus dans toute la nature, 8c avoient
pris dans un feus groHier ce que l’on difoit
de leurs opérations. Le Clerc auroit dû
fenEir cette raifon mieux qu’un autre, lui
qui a fouvent rapporté les circonftances
des fables aux phénomènes de la nature.
C’eü donc en vain qu’il infif’ce furies vieilu

les abfurdités racontées par les Poètes; ja--
mais il ne nous perfuadera que les Grecs fa
foient avifës de propos délibéré 85 fans rai-

fon , de révérer comme Dieu fouverain un
homme auiïi méchant que leur Jupiter , fils
dénaturé, mari infidéle, frere incei’cueux ,

maître injufle , fantafque , colere , libertin ,
vindicatif, 86 qui n’a jamais fait que du
mal. Si les Grecs ont vécu fous la domina-
tion d’un tel moulue, il a dû être dérelié

in) Nom de le Clerc fur la “théogonie, il in»
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He fes [niets , ô: l’on a dû «regarder (a mort

comme la plus heureufe délivrance. Des
fiijets opprimés penferent-ils jamais à con-
facrer la mémoire d’un tyran? Avant que
d’adorer de tels hommes , ou les Grecs
avoient déja l’idée d’une Divinité,- ou ils

ne l’avoient pas. S’ils l’avoient, comment
a-t-elle pu s’altèrer au point qifon l’ait
attribuée , non-feulement à des hommes re- »
commandables par leurs vertus 8: par leurs
bienfaits, mais à des Rois méchans 8c vie
cieux? S’ils ne l’avoient pas , outre la
faulÎeté de cette fuppofition , qui cil-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre;
dom on ne voit point d’exemple chez les
peuples les plus fauvages?

Voilà la dilliculté à laquelle le f Ptéme

des Mythologues. hilloriens ne, atisfait
point , mais qui n’a pas lieu dans l’hypœ
thêfe contraire. Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils at-
tribuoient les phénomènes de la nature,
leur ignorance 8c les équivoques du land
gage ont aifément donné lieu aux fables les

, plus abfurdes 8: aux fuperüitions les plus
groliieres. Cette révolution n’ef’c pas ar-
rivée tout-à-cou ’, mais infenliblement g
&par des caufes clim: nous voyons encore
tous les jours les effets. Le mal s’eli: ré- I
pendu de même chez toutes les nations ,

P iv
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8: a gagné de l’un des bouts de l’univers

à l’autre. .Que les Philofophes n’ayent pu y re-ï .
médiat, cela n’ell pas furprénant ; il étoit

trop enraciné , 8: l’on en avoit oublié la
foune. Plus ils ont mis d’efprit 8e de [ub-
tilité dans leurs explications des fables.“
moins elles étoient propres à éclairer 8:.
à détromper le peuple. En rejettant l’o-
pinion vulgaire . ils ne fçavoient quelle
croyance y fubllituer; jamais. il n’ont pu
convenir emr’eux d’un même fyûême.
“Cicéron qui les avoit lûs tous .. n’en trou-

voit pas moins oblcure la quellion de
l’exillence 8c de la naturedes Dieux. Après
avoir pelé les rallons de toutes les (côtes ,
il panche pour le fentiment des Stoïciens.
qui déifioient toute la nature, mais fans

-- être pleinement convaincu. Il falloit un
maître plus habile 8c plus puilTant que les
Philofophes pour détromper le monde.
8: ramener enfin à la vérité . les nations,
les plus barbares.

à”:
sa».
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;m-
CHAPITRE XI-

Seconde conféquenqe ; le: principales/barca;
de: fiables/21m une explication grojiere
des phénomène: de la nature , les équi-
yoquzs du langage, l’abus dujïyle me?

tique.

IL en: donc inutile déformais de cher-
cher dans l’HiIloire la généalogie desDieux

8c des Héros de la Gréce , l’origine des
fables que l’on en a publiées 8l des monf-
tres dont les Poètes nous font la peinture;

4:...- a.

tout cela n’eft fondé que fur une hyfii
que groflîere 85 fur des équivoques e lan-
fage. Les fables des Dieux, on le répète ,
ont la cofmogonie ou l’hifloire naturelle

de l’univers , telle que les Grecs la conce-
voient dans les liécles d’ignorance; c’efi:
le récit des phénoménes les plus communs,
félon le &er d’un peuple encore barbare ,
qui commence feulement à réfléchir fus
les objets dont il efl environné , 85 que
les Poêteslont fçu ennoblir par l’harmo-
nie de leurs vers. Les fables des Héros
font l’hiftoire naturelle particuliere de la
Grèce 8c des environs , des topographies
très-peu exaétes 8: entendues à contreferas;
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Les Heuves, les montagnes , les r0chers ;
les fontaines , les torrens , les gouffres , les .
écueils, (ont devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nymphes ou des Monfires dans
l’imagination des Grecs ignorans : les tra-
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre pour rendre leur
pays habitable , [ont pompeufement dé-
crits comme autant d’eXploits de guerriers
v8: de conquérans ; enfin , les changemena

I arrivés dans le culte public [ont dépeints
(Ous le nom de combats entre les anciens
Dieux &t les nouveaux. Tel cit en abrégé
tout le fondde l’ancienne Mythologie.

3.. 7.. M. l’Abbé Banier rapporte l’origine des
fables à plulieurs autres caufes ; mais 5
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
font que des caufes éloignées , comme la
Vanité des euples , la faullë éloquence des
Poëtes 8C des Orateurs , le défaut de let-s
tres 85 de monumens. Il y en a même quel-
ques-unes dont on peut coutelier l’infiuen-
ce,& qui ne fçauroient avoir lieu que dans
[on fyllêrne. Prefque toutes les autres peu-
Vent le réduire aux deux fources que l’on
vient d’indiquer 5 avec cette clef on peut
expliquer aifément toutes les fables. Avant
que de le montrer en détail par les remar-

* ues fur Héliode , il eft nécell’aire de po-
et les principes généraux fur lefquels ces
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remarques font appuyées , Sc de montrer
que plufieurs Sçavans modernes ont penfé
comme nous fur ce fujet.

On ne doit point envifager les fables
comme des vifions d’un efprit en délire ,
ou fimplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’efi le

peuple qui en efi le premier auteur; les
Poètes n’ont fait que les augmenter 8c les
embellir. Si le fond des fables efi l’hif-
toire défigurée par des circonfiances ri-
dicules, le peuple n’ef’t pas capable de
l’avoir fait à delÎein ; cela eli donc arrivé

par une erreur fortuite , Sc il faut en in-
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut alligner des erreurs popu-
laires , l’ignorance des caufes naturelles 8c
les équivoques du langage ,ne font-elles
pas les plus communes 8c les plus fécon-
des? Quand donc le fond des ables feroit
hiliori ne . il faudroit encore revenir à
notre nyiême pour en expliquer les cir-
confiances.
“ La vanité, il eft vrai, en entrée pour

beaucoup dans la compofition des fables
Grecques , fur-tout des fables Héroïques.
Les Grecs vouloient-tous delcendre des
Héros , 8: ceux-ci étoient enfans des Dieux.
Pour fe perdre dans l’oblcurité des temps
numens . il fallut multiplier les perfonnæ

5. a:
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ges 8: étendre les-généalogies; On fup:
pofa que les rivieres , les montagnes , les
rochers , les campagnes avoient ris leurs
noms des Héros qui les avoient ha itées : la
même prévention a régné long-temps par-1 V
mi nous.Ainii la topographie de la Gréce ,“
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros , 86 les
monumens de leurs aventures.

D’un côté , les noms des Dieux qui dé-

lignoient les litres naturels , de l’autre les
’ noms des lieux donnés à des Héros , four-

s. z.

mirent aux Poëtes un fond inépuifable de
fiétions; en y ajoutant les Etres moraux
perfonniliés , en le jouant continuellement“
fur les équivoques de ces termes anciens
vils bâtirent leur Mythologie , édifice mon
trueux dans fou allèmblage, 8c qui s’ell: *
accrû dans la fuite du temps, mais dont
toutes les parties font formées fur le même
plan. Il cil donc abfolument néceffaire de l
remonter à la lignification primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-
ques, 8L retrouver les matériaux dont les
Poètes ont abufe’ : plufieurs Sçavans que je
prens volontiers pour maîtres l’ont fenti

avant mox. I lL’Auteur du Traité de la Formation mé-
chanique des langues ,el’t pe rfuadé que n les

g anciens noms des Dieux mal entendus a
I Ç
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bpris dans un feus équivoque , altérés dans

zola prononciation , ou rapportés par les
sGrecs (peuple menteur 8c ignorant en
ahifioire étrangere) à certains mots de
saleur langue allez femblable le fou , v
aleur ont donné lieu de dé. iter fur les
au hiüoires anciennes , mille circonl’tances
a faunes 8c ridicules , mille contes puéri-
nles , métamOrphofes 8: fables de toute
sefpéce ; ce qui a donné naiflànce à la
sMyz/zologie, c’ell-â-dire , à la choie du
amonde la plus abfurde 86 la plus dénuée
a de liaifon , fi on n’y porte le flambeau
ode l’étymologie ( a) tr. Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut allez

plus loin. iQuand on dit que l’obfcurité 8: les équi- ç. a
vaques de l’ancien langage font la routée
la plus féconde des fables, 85 des abfur-
(lités de la Mythologie , l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales ,
mais du Grec même: on (ourlent que les
Grecs des liécles poüérieurs ne compte:
nmentplus le vieux langage de leurs a eux;
lors même qu’ils l’entendoient , ils e [ont
attachés de propos délibéré au feus des
noms qui pouvoit prêter davantage à l’i-
magination 8: aux fables. La premiere de

’ ces deux affenions eûifondée fur le té-

, m Tom: I 2 m au ras. 0:.-
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moignage de Platon. Dans le Cratyle ,80-
crate dit que les noms Aalpav 86 14”90; vien-
nent de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé , ne l’on a ôté ou ajou-
té des lettres à plu leurs , 86 altéré la pro-
nonciation. Voilà pourquoi M. F reret juge
qu’il faut abfolument chercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Grec
d’Héfychius (a). C’ell la méthode que

nous avons conüamment fuivie. Comme I
,ce point eli de conféquence , il faut nous
y arrêter quelques momens. ’

1°. Lorfque les Grecs donnèrent des
noms aux différentes parties de la natu-
re , leur langue n’avoit pas encore aca
quis la confiruâion réguliere qu’elle reçut

dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-
gage barbare.L’on n’obfervoit «point alors.

la méthode qui a été fuivie depuis pour
les déclinaifons des noms , pour les con-
jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 8c des autres; c’eii: un ouvrage;
des liécles poiler-ictus qui changea l’an-
cienne rononciation à plulieurs égards.
Il n’en (failloit pas davantage pour faire ou-
blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre oblerve très-bien dans les:
Mémoires que nous avons cités , que le:
grec au- temps de Platon étoit fort-dig,

“34) Hem. de l’Acad. tome 1.7. pag. le?Q
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fêtent de’ce qu’il avoit été dans. les coma,

mencemens; voilà pourquoi ce Philofophe
a ordinairement mal réulïi à donner l’éty-I i

mologie du nom des Dieux. On verra
dans la Théogonie une infinité de ces ter-
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , 8c qu’ils ne fublïf-

roient - plus que dans les noms propres.
On n’apperçoit pas d’abOrd , par exems

ple,que A’pcprrpwn, la mer,,e& dérivé de
Azuqafèp’m , circumfluo ; mais quand on fait
attention nyanga“; , on conçoit que l’on
a pu pronOncer Miaou-ml?» pour A’pqi’l’ip’u’rn;

qircumfïuens , que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à “la, ,jlrideo , ou
a 1.1191.“ tero , ou à qu’a) , trama; que Tpf’raw

[Dieu Marin, 86 nom de plufieurs lacs ou
rimeras, peut Venir de même de En» ,jïuo.
puifque He’fychius explique T9111» par mm;

jïuEius Ou-fïumen. » r ’ v
, 2°. Une autre raifon qui a contribué à

lobfcunté de l’ancien Grec , c’eR la liberté

1lue. le font donnée les Poètes de changer
les voyelles ou d’ajouter des fyllables fu--:
perdues. pour remplir la mefure du vers;
a « tourmoment ils mettent une longue
pOur une bréve , c’eû-à-dire . deux voyel-f.
les au lieu d’une :“cette altérationiempêaï

che de connoître la Vraie lignification des
termes 8: lesracmesidom us dammar;

c...

5- a:
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merlu, par exemple , paroit d’abord dei
rivée de Mlæœ . impero ; mais en écriva ne
Muté: . l’on comprend qu’il vient de Ma.-

.Ma, , madeo. Am’rn paroit mis pour Adam
qui vient de A191). Homere a écrit Asie;
pour AÊoc la crainte , &c. il n’en a pas fallu

davantage pour tromper les leâeurs 8:.
pour faire naître les contes les plus ab-j
furdes.

3°. Une troiliéme raifon cf! l’imper-è

feâion 8c la pauvreté de toutes les 1ans
gues dans leur origine; elles ont une foule
de fynonimes, a: toutes les idées analo-
gues y font confondues z profondeur ou
lieu profond , canal , foffé , aqueduc , rail:
[eau , fontaine , riviere , lac , gouffre. mer,
eau ou liqueur en général , font mis fans
diflinâion l’un pour l’autre , fur-tout chez

les Poètes. Ces termes ne font cependant
pas exaâement équivalents dans des. lan-,
gues cultivées. Cette inexaétitude ne pou-
VOit manquer de mettre une confulion in;

nie dans les noms propres. 8: de donner
l u à bien des erreurs.
“ 4°;Nous ne connoilfons pas tous les

. dialeâres du Grec; le diâionnaire d’île-n
?cbius peut nous en convaincre. On fçait
culement qu’il y en avoit un propre au;

Ioniens ; 8l Hérodote nous apprend qu’il
g avoit quatre différens langages dans la»

fait?
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feule Ionie (a). L’on n’a rien écrit en

’ Macédonien nien’Laconien. Devons-nous:

être fu ris fi chez les Grecsimêmes , un.
mot ité’ dans un certain canton étoit
inintelligible dans un autre P Il en étoit à
peu près des dialectes du Grec , comme
des divers patois ufltés dans les provinces

.de France (b); c’étoit, à. la.vérité; des
langages plus polis que celui des habitans
de nos campagnes; mais ils n’éroient pas
pour cela également entendus par-tout.
De-là, les Sçavan’s font (cuvent obligés
de faire des dîfÏèrrations airez longues pour

montrer le vrai fens (fun terme grec; les
Mémoires de l’Académie des Infcriptions

nous en tournillent plufîeurs exemples.
De-là encore la variété prodigieufe dans
les éïmologies , que les anciens ont don-

nées es noms 86 furnoms des Dieiivx; à
peine en trouve-t-on un feul qui ait tou-
jours été expliqué de même. w ,

4 pr) ne doit donc pas être furpris (i l’é- 5-“):

quivoque des noms propres anciens , dont. ç
on ne comprenoit plus le feus, a donné.
occafion à plulieurs. 1°. Les noms fyno-

la) Livre r, n. ,8.
(b) Je (gais que l’on s’ell élevé contre M. de Ponte;

ne“: pour aven: fait ce“; comparaifon; mais après y
avoir férieufemem téflçch: 1 on ne mi; P3; en quoi il a

w un. i f’À Partis I, - “ l Q
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aimes ont été pris pour des noms diffé-
rens , 8c ont fait multiplier les perfonnages.
2°. Par la même raifon , l’on a fouvent
pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un
autre nom. 3°. De-là cil venue la con-
tradiâion de lufieurs généalogies a: des
diEérentes biffoires que l’on publioit fur
les Dieux. Nous aurons louvent occalion
de les remarquer.
. Malgré la multitude des diâionnaires;

nous n’avons qu’une connoillânce très-

bornée du grec ;. les meilleurs font ceux
qui nous apprennent la lignification des.
termes felon le bel ufage , 8: chez les
Écrivains polis a: malheureufement- ce n’efE

point celle qui peut fervir davantage pour
l’intelligence des fables. Il faudroit con-
noître le &er populaire 8.: les termes fui .
ramés ; c’ell l’obfcuxité de ceux-ci qui a

fait naître les fables.
De même , l’on n’entend plus parmi

nous le fiançois que l’on parloit il y a.
quatre (bâcles. Les noms propres de lieux,
les fobriquets que l’on donnoit alors , 8c
qui font devenus des noms de famille .
nous [ont prefqu’aulli étrangers que l’a.-
rabe. Combien de fables n’a-t-on pas dé:
bitées fur le. compte, de certaines familles g.
En: autre fondement que l’allufwn de le“
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nom 2 La même chofe eü arrivée chez
les Grecs 86 chez les autres nations. Ce
n’eR pas dans les diâio’nnaires du fran-Â

gais moderne que nous puiferons. l’intel-
lig’ence des termes;rapportés par nos pre.
miers HiRoriens ou par nos vieux Ro-’
manciers; il faut des GloŒairœ comme
celui de Ducange , encore celui-ci n’eR-il
pas airez complet : 86 il n’y a point eu de
Ducange chez les Grecs.

*- Cela Iùppofé , examinons que! a dû être
8c que] a été en 65e: le langage de la MyJ
thologie. Dans le Ryled’Héfmde , les en»
fans du ciel (ont divers noms ou épiché-
tes du ciel ,. les enfans de la met ûmt les
diflërens- termes qui fîgniiient les eaux ou.
quelques-uns des phénoménes des cet élé-J

ment; la poPcérité- du ciel 8c de la terre;
font les êtres aquuels on ne pouvoit ès
afïîgner d’autres ancêtres ,. 8c que l’on (upp-

pofoit 2mm anciens que lemonde, Parce
(me deux noms de le mer &mt l’un du

r maÏËUÎÎn , l’autre du féminin -, le Poète ne

mamie Pas d’en faire deux perfŒmages,’
Pian mâle ,,!’autre- femelleC a) ,, de conclure
entr’eux un mariage. dans les formes , dé

(a). Chez les peupîes î ne: «mimât point En
, Grammaire . on neper“ à liguer les 5éme: qu par le:

noms de mâle-cit de femelle :v du: leu-Mie, un. mil?-
!au en: namâhPuncfomingüm imam. 1

Qiâ
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leur donner une famille 86 des delèendans:
De même , parce que le nom d’un animal,
imaginaire eft du féminin , c’eû un mouf-
tre qui a un vifage de femme; li c’eftun
mot de irois fyllabes , le monRre pré--
tendu a trois têtes ou trois corps , &c. En
un mot, un très-grand nombre de fables
ont été compofées felon la méthode que
fuivent encore aujourd’hui les faifeurs d’é-

nigmes a: de logogryphes.
Les Dieux font donc mâles ou feulai-4

les felon le genre de leurs noms , 8: comme
il plaît à la grammaire : Océan , Nérée .
Pontus , trois termes qui délignent la mer ,.
font mafculins ,par conféquent trois Dieux :-
.Tethys , Doris , Amphitrite ,. qui expri-
ment la même choie , en: féminins ; ce
font donc trois DéelTes , qui ,Apar droit de
parenté , ont dû époufer les perfonnages
Erécédbns , a: qui leur ont donné une nom-

reufe pollérité; Nérée étant un des plus

anciens noms de la mer , on l’a appellé. le
alleux Nérée , 8: on lui aliigne pour clef-
cendaus une foule de noms plus momier-s
nes ou d’épithétes, dont on a compofé la

famille des n mphes marines. Mais corne
me les régies ulangage ne [ont rien moins

u’immuables, on rencontre quelquefois
es Dieux hermaphrodites , dont le faxe

p’efl pas certain à aïoli l’on trouveunDieg
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’Lunus au lieu de Luna. Pour éviter les er-
reurs en ce genre , on prenoit la.précau-
tion falutaire de rendre les invocations
conditionnelles : Sia/e tu Deux ,jive Du: es,

Il n’efi peut-être aucun terme dans la ç. ne.
Mythologie plus équivoque que celui de
fils ou enfant; on le trouve employé par
I-Iëfiode dans huit ou dix lignifications
différentes , 8: il en apour le moins autant
dans les langues orientales. 1°. Il ne ligni-
fie [cuvent qu’une exiüence pofiérieure;
ainfi le chaos ou le néant , qui a précédé
tous les êtres, en efl cenfe’ le pere : la nuit ’

ayant été avant le jour , celui-ci efi en-
, fant de la nuit. 2°. Ils, délignent quelque-

fois ce qui exifie en même-temps , ce qui
accompagne; les vents , par exemple , fe
levant ordinairement avec l’aurore , con-
féquemment celle-ci ef’t appellée la mere
des vents: arce que l’on n’a coutume de
dormir 8c e rêver que pendant la nuit ,
le fommeil &les fonges font nés de la
nuit. 3°.Il marque la caufe 8c l’effet:Pl1aë-

Ion , la lumiere, ou ce qui brille , 8: Per-
fës, la chaleur , ont le foleil pour pere ; la

aix en: fille de Thémis ou de la Inflice;
gluau , Dieu des richeffès, e11 fils de Cerès
ou de l’agriculture. 4°. Une fontaine eff
louvent appellc’e fille d’un fleuve, parce
Qu’elle ef’c moins confidérable; en bonne

A t-
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phyfique elle en cit plutôt la mere. De
même , les rivieres font nommées filles de
l’Océan ou enfans de Neptune , parce que
celui-ci cil le réfervoir des eaux. 5°. Le
nom de fils exprime le lieu où l’on eü né ,
où l’on habite , d’où l’on efi: forti; les

premiers habitans d’un pays font toujours
enfans de la Terre , les peuples maritimes
font nés de la Mer , les colons voifms d’un

fleuve lui doivent leur naiffance; une ville
bâtie au pied d’une montagne en ef’tla.

fille , un navigateur venu par mer de Lin
bye ou d’Afrique , eft Fils de Neptune 8:
de la nymphe Libye. 6°. Il déligne la tell
femblance ;ainf1 les belles perfonnes font
filles de Vénus , 8c les Rois defcendent-
de Jupiter. 7°. Enfant efl quelquefois le.
même que difciple , fieâatem , imitateur;
les guaniers font enfans de Mars , les Mu-«
ficiens d’Apollon , les Médecins d’Efcu-

lape, les Forgerons de Vulcain. 8°. La
naiffance d’une Divinité déligne louvent
le temps où elle a commencé à être honorée

8l connue; dans ce feus , tous les Dieux, s -
dont le culte a été introduit avec celui de
Jupiter , font appelles fes enfans. 9°. Se-
lon les Mythologues hilï:oriens, ceux qui
étoient nés d’un Prêtre ou d’une Prêtreflè

de quelque Dieu , ont palfé out fils dur
Dm: mêmeg mais il feroit ridicile (Page
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porter des exemples bien certains de.cette
filiation. 10°. Celle-ci n’exprime quelquæ
fois qu’une fucceliion de noms , comme.
on l’a dit à l’égard de Nétée; de-là , le

Dieu fuprême ayant été d’abord nommé

Cœlus , enfuite Saturne , enfin Jupiter , -
Cœlus cit pere de Saturne , 86 celui-ci de

“Ju . ’ -à: verrons dans le chapitre fuivant g
que les fonctions , les attributs , les aven-
tures des Dieux, les cérémonies de leur
culte, font fondés fur de femblables équi-
Yoques.

L’on aura fans doute beaucoup de ré-
pugnance à le perfuader que les Grecs
âyent établi leur Mythologie , c’ef’c-à- h

ire . le fond de leur*Religion publique
fur des defcriptions- grotefques de. la na-
ture ou du fol de leur patrie , fur des allu-
iions puériles, fur des équivoques fouvent-
ridicules , que leurs Poètes le [oient occu-»
pés férieufement de ces bagatelles; 8: qu’à ’

l’aide des graces dont ils ont (ça les re-
vêtir, elles ayent- pu paffer à la poftérité.
Mais il faut fe placer pour un moment:
dans les fiécles où cette efpéce de pheï
noméne cil arrivé ,. 86 juger du goût qui
pouvoit y régner par celui que l’on a vû

dominer long-temps parmi nous. Les
friigmes. les logogryphesèlcs magmas;
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les jeux de mots, qui n’amufent plus au:
jourd’hui que les beaux efprits de village;
faifoient les délices de nos peres. On a dé-

v ,bité fort férieufement dans les liécles paf-
fe’s des fables uniquement fondées fur les
équivoques de l’ancien langage , tout com-
me les fables grecques : telle eül’hiüoire

de Mellulîne 8: quelques autres r s.
Ce goût décidé pour les aurifions l
lifté bien plus long-temps chez les Grecs
que chez nous; il régnoit encore dans le
plus beau fiécle d’Athènes : les Poètes tra-

.giques, Efchyle , Sophocles , Euripide en
[ont pleins , 8: c’ell le fujet le plus or-
dinaire des plaifanteries d’Ariliophane.
D’ailleurs , des fables nées chez un peuple
encore très-grailler , ne fçauroient être des
prodiges de linefle : plus on y veut trou-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du vérita»

ble fens.
mIl paraît, dit l’Auteur que j’ai déja

incité plus d’une fois , que les anciens peu-
en ples d’Orient aimoient les jeux de mors;
:on recannoit ce même goût chez nos
“a: Sauvages mordernes : 8: dans le cours
au de mes obfervations , je l’ai louvent re-
lias marqué chez les enfans qui fe planent
La à corrompre les mots qu’ils fçavent fort

I albien , à épraver les terminailons , à
zgapporter les (gus à d’autres à peu rès

z ï I gafembla “il
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bfemblables à l’oreille, 8c rient de Îbon
a cœur de leur procédé (a ) a.

On voit , par l’ufage que les Poëtes ont
fait du préjugé qui régnoit pour lors ,
combien il prête à l’imagination. Entre
leurs mains , toute la nature ait animée .’
tout vit , tout refpire , l’homme efi envi.
tonné de Divinités ou de Génies occupés
de les befoinsi z la multitude des perfonc.
nages fournit des tableaux variés à l’in1
fini , a: des fcenes toujours nouvelles.“
Quoique la Religion ait changé nos idées;
la poëfie retombe toujours dans les am,
ciennes par une ente prefqu’invincible.’
à peine peur-elle afoutenir fans le fecours
des anciens Dieux. On avoit fçu intéreüè:
la vanité des Grecs , en leur fuppofaut des
ancêtres fabuleux,’en faifant de leur pays
le théâtre des plus merveilleufes aventue
tes,- on auroit pu féduire à moins,

N’oublions pas que nos premiers Ecri- 5. a;
vains ont été les Romanciers ., comme les
Poètes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré.

putation ne le lèroit pas faire celui qui au-.
mit fçu mettre dans fes fictions , avec
l’harmonie du flyle , les agrémèns ,1’in-.

térêt , le feu , la variété de peintures donc

Homere a embelli les poèmes P On en

a l 4
(a)T1’altc de la formation médiatique des langue“

* (une: , n. f4, p. un.

Parue I. R
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Jauroit fait un livre clallique , comme le!
Grecs avoient fait de l’Iliade 8,5 de L’Odyl;
fée. Voilà ce qui mit en crédit les fables 8c
les rendit li célèbres; outre qu’elles éta-

bliffoient par les plus beaux vers du monde
une opinion déja ancienne a: facrée , elles
parurent lorfque les efprits étoient dans les
mêmes difpolïtions qu’au liécle de nos ro-

mans , mais elles furent infiniment mieux
écrites. Enfin , un autre avantake , c’ell:
que les poëlies grecques ont été les pre-
mieres ; rien n’avoir paru avant elles , les
livres des Hébreux n’étoient pas connus:
au lieu que la réputation qu’ont acquife à
julie titre les Grecs a; les Romains , fera
toujours un tort infini à celle de nos mei1-,

leurs Écrivains. -De cette comparaifon même , on peut
tirer une objeâion qu’il efi à propos de
prévenir. Il ne paroit point, dira-t-on -.’

“ Îque la phylîque ni les équivoques du lan-

gage ayent été la fource de nos fables; eItv
il probable qu’elles a ’ent eu plus de part à.

“celles des Grecs 8c es Romains?
i Il ef’t vrai que nous avons eu, comme
les anciens , deux efpéces de fables. Les
i remieres font les contes des fées ; ils ont.
été apportés par lés Nations du nord , on
’ n retrouve la théorie dans l’Edda des
(lamois , ils font nés de-l’ignorance 86 de
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la peur.“ Ce font les,rêveries desjæuples
barbares qui fe répandirent dans toute
l’Europe à la chûte de l’Empire Romain;

Ces hommes greniers 85 féroces , Payens
la plûpart , croyoient l’univers peuplé de

. génies aériens , d’efprits follets , de lutina’
malfaifans ,’,de fées &Id’enchanteurs , aux-b

quels ils attribuoient tout ce quint-ive de
tinii’tre :dansleî monde. Ces contes ref-“n

[emblent pour le fond aux fables Grecques
fur les Dieux ;« mais il n’y“ régne pas la
même vivacité d’imagination , ils font auiïî

froids que le climat où’ils ont pris naif-
lance. Onvy trouVe feulement une peina
tare gigantefque de quelques phénoméà
n’esde la nature , &vle tableau grenier:
des mœurs du temps. Dans les romans des
(îécles fuivans, les enchanteurs continuent
de jouer un rôleiconlîde’rable , comme les
devins dans Homere 8c dans lesTragiquesJ

L’autre efpéce de fables (ont les r02
mans de chevalerie qui ont imité les fa-
bles héroïques; ils [ont poüérieurs aux
contes des fées; on a commencé à les
faire,,lorfqu’une valeur aventuriers 8: la
galanterie eurent tourné la tête à nos pe-
res. Parmi les Paladins , Comme parmi les
Héros grecs , les uns ont véritablement:

rexiûé , quoiqu’ils n’ayent peut-être “pas

“fait la moitié desïfolies qu’on Rleur and;

. il
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bue ; les autres font abfolument faim;
leux : mais on voit toujours dans leur bif;
mire , les moeurs, les ufages, les préjur

6s , les erreurs qui régnoient dans; les
xécles ,où elle aétc’ compofe’e.

V Les Lunes ni les autresne font point on;
dinairement une allufîon manquée aux ten-

mes denotrelangue , parce que les noms
dçs perfonnages 8c les mœurs qui :y [ont
décrites [ont Venus en grande partie des
Nations étrangera; parce que dans les
Ëécles qui les ont vû naïve , la barbarie
n’avoir pas encore étouŒc’entiéLement le;

anciennes connoiüànçes g eniîn’, parce
qu’un rePce de Chriûi-anifme qui fubüf:
toit , malgré l’ignorance des peuples , les

rendoit moins aveugles que Les anciens
Grecs. Il ’çf’t donc naturel que nos fable;

a: les Leurs, quoique les mêmes pour le
l fond . n’ayen; pas été écrites du même

503°:

ûyle,

. Il çü croyable, dirai-on encore , que
le bas euple de la Grâce avoit oublié la,
maie 1gnification des noms’ fur lefquels
on avoit forgé les fables 3 mais les Philo.-
Iophes n’ont pas pu tomber dans la même
eau-eut. Comment ceux .dîenpr’eux, qui ont
entrepris d’expliquer la mythologie , n’en
pnt-ils pas d’abord apperçu la foin-ce P113

avoient fous les yeux Je; phénomégçs
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la” natures: le pays dônt les fables étoient,

lavdefcription; ils parloient la langue dont,
“les équivoques avoient, felon nous , donné)
lieu aux frétions poëtiques.’ Un’François:

peut-il découvrir après deux mille ans ce
qui a échappé aux regards des Sçavanstde
la Gréce , beaucoup plus à portée que nous

de demêler la vérité? I
e Cette difficulté, capable d’éblouir au:
premier coup. d’œil , &r que l’on peut-faire
contrer toute efpéce de découvertes , n’elb
point diüiCile à-réfoudre. 1°.“ On peut la

rétorquer contre les Mythologues bifton
riens; ils voyent de l’hiPcoire 85 des évéa
vemens réels, où les anciens. n’ont vû que
des menfonges ou des allégories. 2°. Par»
mi les Pliilolbphes ,11esn uns ont regardé
Ies’fab’ies comme de pures rêveries des
Poètes, les autres comme des emblèmes-
ingénieux ;t cela“ e11 évident par le texte .
de Platon , ciré plus haut. Les premiers ne
fe’font pas donné la peine d’en rechercher

le [ensvni l’origine; on ne s’avife point
d’expliquer les contes d’un homme qui
ment dedeffein prémédité. Les’feconds les l

crurent plus férieufes se plus importantes
qu’ellesne font z ils fe Harterént d’y découv

vnr les myfleres les plus profonds de la
phyûque ê: de la morale, idée féduifante
gui donnon à. la philofophieun air d’ami-,-

3 “ R a;s
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quité refpeâable: voilà le piége auquel Zé-ï
non a; les feé’tateurs ’ont été pris. 3°. Platon

& les autres, contens de fçavoir le langage
d’Athènes , n’ont point fougé à rechercher

les termes ulites dans les autres contrées
de la Grèce ou parmi le peuple des cam-
pagnes. YÏa-t-il beaucoup de Sçavans par,
mi nous qui fçachent la lignification des
noms de “famille ? C’étoit autrefois du
fiançois, aujourd’hui ce font des termes
furannes. Si Héfychius 8: d’autres ne s’é-

toient donné la peine de raflèmbler les
termes du grec barbare , fans la compa-
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , fecours qui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus im-

ollible qu’à eux d’expliquer les noms des

reux. ’ . , »Les Mythologues modernes, avec toua
tes les lumières -& l’érudition polïible ,
ont donné dans le même écueil; ils ont
conçu des fables une idée trop avanta-
geufe. Imaginer-on d’abord que les Poê-
tes ayant décrit enüyle li pompeux , des
faits ou des phénomènes f1 peu intérell’ans ?

D’ailleurs, pour en trouver le fens, il faut
defcendre à des minuties de grammaire,
a: les Sçavans réfervent leurs veilles pour
un travail moins ingrat. Si l’on a eu par
haram des idées plus vraies que les leurs l,”
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c’eli que l’on a ,aulïî des vûes plus bora

nées; ici lesfuccès ell: une mortilication
de plus pour l’amour propre.-

435%i CHAPITRE XII. l
Troijîe’me confe’quence ; les dogmes ridicules;

les pratiquesjùperjiitieufes. le cérémonial
minutieux du Paganifme fmt né: de la ’
mêmejburce que lesfablesl

-POUR nous donner une hilloire com; la
piette de I’Idolâtrie, les Mythologues on;
en foin de rapporter en détail toutes les
Àfuperllitions 8c les erreurs dont elle étoi;
“accompagnée, 8c de décrire le cérémonial

que l’on y obfervoit. Cette attention étoit:
nécellâire. Mais on peut leur faire, à cette
:occafion le même reproche que nous leur
avons déjalfait au fujet du culte des ani-
maux pratiquê en E te; ils n’en ont

l . point fait fentir la lia’ on avec le principe
général du Polythëilîne: ils ne nous ont

pas montré comment une premiere erreur
a été le germe de toutes les autres.

On peut regarder comme une maladie
épidémique des Payens, la divination ou
l’envie de connoître l’avenir, 8c la perlim-
lîon qu’on pouvoit l’obtenir. des Dieux.
Qu’ils le dévouoient à leurshadoxâteurspàî

w

51 1-
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les oracles , par le cèurs des alites , par les ,
entrailles des victimes, par le vol desoi-
feaux, par les fonges, par les prodiges.
ceux qm ont parlé de ces pratiques,
n ont pas eu de peine d’en montrer le ridi-
cule; il ne leur eut pas été moins facile de
nous en développer l’origine, s’ils avoiem
mieux arrangé leur fyfiême.’

Dans la. fuppolition que les principaux
Dieux du Paganifme ayent été des hom-
mes, comment les peuples ont-ils pu fe
perfuader que ces êtres autrefois femblæ

les à eux avoient acquis tout-à-coup la
.connoilrance de l’avenir P l’expérience nous
convainc airez qu’elle n’eii point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
notre ame des liens du corps , ne lui donne
point un privilège qui ne peut convenir
qu’à une nature fupérieure à la nôtre :
mille autels érigés aux morts ne fçaua.
roient les rendre plus habiles.

Nous voyons , il efi vrai, dès les pre-
mîers t s de l’idolâtrie, la coutume ina
troduite ’évoquer les ames des morts
pour apprendre d’elles l’avenir. Cette peu:
nicieu e pratique eli défendue aux Ifraëli-
tes dans les livres de Moyfe (a). Mais il
cil probable que cette opinion n’el’c venue
Qu’à la fuite d’une autre plus ancienne;

gal-Dm, “au.
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aont elle étoit comme une conféquence.

Les Payens, en admettant plulieurs or- ç. 4,
rires de Génies, ont toujours été perfuadés
que ces Dieux étoient par leur“ nature aulli
fupérieurs aux hommes en connoiflance
Qu’en pouvoir ,. que rien ne leur étoit ca-
ché, qu’ils vo oient fans nuage la chaîne
des defline’es. iIDès qu’on les croyoit portés

à nous faire dubien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ou intérêt de [ça-
voir; qu’il n’étoit queûion que de faire
attention aux lignes dont ils fe fervoient
pour nous inllruire. C’étoit le raifonneu.
ment des Stoïciens (a).

Par une nouvelle gradation , l’on a ima-é

giné que les aines des morts le trouvant
dégagées de la matiere , comme les Génies,
pouvoient participer à leurs connoifl’an-
ces ,. ou qu’étant admires à la fociété des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu-.
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux

a donc fait employer à eu près les mê-
mes pratiques pour con ulter les ames ou
les ombres des morts. Il y a un enchaî-
nement entre les erreurs aufli-bien qu’en-
tte les vérités; un fyftême ne peut nous
fatisfaire qù’autant qu’il remonte au prin:
cipe des unes 8: des autres.

(a) Cie. du; Divin. l, 1.211. un.
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Selon le récit des Poètes, on a toujour!

mis une différence infinie entre les morts
que l’on évoquoit, 8: les Dieux que l’on-
confultoit. Quand U1 Ire dans l’OdVËée
évoque l’ombre de ïzire’lias (a), quand

Énée converfe dans les enfers avec [on
pere Anchife (b), ils ne leur parlent pas ’
comme à des Divinités: ils fuppofent mê-
me que ces morts ignorent ce qui le palle
fur la terre. Tandis que les ombres font
errantes dans l’Elyfée , 8c (ont ’avides du
fang des viêtimes, les Dieux habitent l’O«
lympe où ils s’enivrent de neâar; jamais
ces deux efpéces d’êtres n’ont été confon-

dus.
Dans les liécles pollérieursJorfque les

Philofophes Platoniciens eurent mis àla
mode la The’urgie ou le prétendu com-
merce avec les Dieux, la dillinâion fut
encore plus marquée entre ceux-ci 81 les
ames des morts. Ces Philofophes avoient
fubtilife’ tant qu’ils avoient pu les idées du

Paganifme , mais ils n’en avoient pas ren-
verfé le fyi’tême; la différence entre les

Dieux immortels 8C les ames fouies de
ce monde, ePt aufli ancienne que l’idolân

trie.
Il paroit certain que li les Dieux de la

MOdyff. l. Il , in ,0.(a) ,5b) Enéxde, l. 6,1. 695,
b
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Grèce avoient été des hommes , les ora;
des n’y auroient pas été fi communs , il n’y

auroit pas eu tant de cavernes d’où il for-
“toit une exhalaifon prophétique. A quel
propos fe feroit-on avifé de loger les aines
des morts dans les cavernes? les tombeaux
fans doute auroient été le feul fanâuaire
des Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagi-
nation abufe’e eut peuplé de Génies tous
les coins de l’univers , il étoit naturel d’en

fuppofer dans tous les antres, dont l’af e61:
infpiroit une furette-horreur. Le fon de la
voix redoublé par les échos des rochers
fouterrains, un léger nuage [cuvent fuf-
pendu à l’entrée endant les grandes cha-
leurs, le frilTon ont on efi faiii en y en-
trant, le bruit fourd qui le fait entendre:
aufond , pour peu que l’on y falTe de mou-
vement, la vapeur humide 8c puante que
l’on y refpire 8c qui peut quelquefois. cau-
fer des vertiges, tout cela paroifl’oit mer-
veilleux 8c furnaturel aux Grecs imbécil-
les, comme il le paroît encore aujourd’hui

au peuple 8c aux enfans (a). Il y a fans
doute un. Génie qui habite cette grotte
profonde: telle cit la premiere conclufion
que tire un efprit foible 8c peureux. Ce
Génie:qui fe tient là. oilif, pourroit nous

Wà (“voyez dans Pompon. Mela il. t c. x; la defcz’ .
pou qu’il fait d’une fameüfe canine de Ciliçicl tr

x
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lhûmire fur nos affaires , fi nous veniOns’fe”

confulter; nouvelle confe’quence qui fuir:
de la premiere’. S’il fe trouVe la un fourbai
allez habile pour profiter de l’occafîon;
toila un Oracle établi ( a J.-

Telle eü vraifemblablement l’origine“

ile celui de Delphes, le plus [fameux del
tous. Sans nous arrêter à “ce que les anciens
en ont” raconté, il ne feroit pas étonnant
qu’une caverne eût exhalé, fur-tout perla
dant’ les chaleurs, une vapeur capable de’
faire impreflion fur ceux qui larefp’iroient.’
Les premiers qui oferent’ en ap rocher“
furent fans doute effrayés de l’a peâ afw
freux qu’elle préfentoit 85 en parurent
troublés; c’en fut allez pour perfuader’
qu’il en fortoit une vapeur divine.

Après toutes les précautions que l’on.“
prenoit 8c routes les cérémonies que l’on”

faifoit obferver à la Pythie, avant que de
l’aflèoir fur le tré ied facré’, il y auroit en

bien du malheur 1 la tête ne. lui avoit tourr
né, 8c û elle n’avoir pas prononcéquelques

paroles extravagantes. Il cil probable que
les femmes à vapeurs furent préférées pour -

ce: important minifïere: le laurier qu’on!
leur faifoit mâcher étoit“ un fecret admirai
He pour provoquer l’enthouliafme. Il n’eû

Wa) on“: prétend oint ado ter arda le f même 11C

a. de Ecnœnelleç’. P P P i y i
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çælplus furprenant de voir les Grecs d’a-
lors prendreïcette maladie pour une fus
n’eut divine, qu’il 1’69: aujourd’hui de voir;

le pÇlâPlÇ mal inûruit la regarder comme
un e et de la nqufeflion du Démon“. Les
ignorans le re emblent autour“ . h

Mais nous venions ut le v. 497 de
la Théogpnie, que lesnoms Pytho 8c DeI-.
gîtas que portoit la yille de Delphes, alun, ’
ç. Leu que fa lituation linguliere rie/contriez
buerent pas peu àla faire regarder comme:
unlieuïfàçré, &à multiplier les fables.

.Ce même Poème nous apprendra que
les aîtres avoient été déifiés, c’eR-à-dire ,

gue l’on étoit perfuadé qu’un Génie les

animoit pour leur faire obferver une mars.
che H réguliere. On s’ap erçut .d’aITez bon-

,ne heure que les diver es apparences de
leur lumiere indiquoient fouvent des, chan-
gemens prochains dans la température de
l’air: Virgile décrit avec fon élégance or-

dinaire , les divers pronoüics que l’on
peut tirer du foleil 8: de la lune pour diri-
gerles travaux cham êtres (a). Selon lui 5
Jorfque cesaûres ren eut une lumiere pâle.
c’en: un ligne certainde pluie , s’ils pareil;

[eut rouges, on cil menacé du vent, s’ils
font clairs 8: brillans, le beau temps efÏ
affuré. Voilà donc des êtres doués d’ intel-s

l- 54)5eorgie,l.x ,. in“),

5-21
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ligence 8C de l’efprit prophétique. De-lâ’

l’opinion de l’influence des alites , la folie
des horofcopes 8: de l’al’crologie. il

Le nom des Conflellations entra pour
beaucoup dans la vertu particuliere qui
leur fut attribuée. Les Hyades, par exemë
ple,”r“aJleç» étoient ainfi nOmmées, parce

qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête
du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de TE, Je; a pourceau,
les nommerent Suculæ ,° 8:: comme il paroilï-
foit encore dérivé de T’a», Pluo, les H a-

des furent regardées comme une Confgel- q
lation pluvieufe , uoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous ce igue que fous un autre.
Les Pleïades indiquoient: le temps de la
navigation , parce qu’on rapportoit leur
nom à méca , Navigo. De même les Allro-F
logues ont débité dans la fuite que les en-
fans qui naiffoient fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 85 cruels fous
celui du lion; julles fous celui de la balan-
ne , &c. c’étoit une fortife renouvellée des

Grecs. lD’où leur avoit pû venir l’opinion bi-
zarre que les oifeaux connoilÎoient l’avenir
8C avoient le don de le prédire? il ell’vrai-
femblable qu’une obfervation fort limple

pavoit donné lieu.On avoir remarqué que
les oifeaux par leur chant ou par leurs dl:
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vers mouvemens , annonËoient louvent les
changemens de l’air, le eau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obferva:
tion (a). Lorfque la tempête approche;
les Plongeons quittent la pleine mer , s’apg
prochent du rivage 8: jettent des cris ai-.
gus : les Poules d’eau s’égayent fur lei-able;

le Héron fort des marais 86 vole au plus
haut des airs. Quand l’orage ef’c amené par

la bife, les Grues fe retirent dans les lus
profondes vallées, l’Hirondelle vole à eu:
d’eau fur les lacs 8c les rivieres, les Cor-
beaux fe rall’emblent 8c s’élevent dans les
nues , les oifeaux aquatiques le plongent la I’
tête dans l’eau 8c la répandent fur leurs
plumes , la Corneille croaer 86 fa promena
feule fur le fable. Au contraire , lorfque le
temps eü prêtà devenir ferein, les Alc ons
n’étendent lus leurs ailes au.- foleil ur le
rivage,la C oiiette fe fait entendre au cou-
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 8; donne la chaille à I’Aigrette, les
Corbeaux répéteur leurs croaIlÏemens 8c paâ

roîaènt plus gais que de coutume. Le
Poète aiôute fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’efprit de
divination , que la diverfe température de
l’air agit puill’amment fur eux 8: les afïeéte

différemment. Mais le peuple ne portoit
.(n,G:9rg.l. hÜnSÉIo.
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pas fesivûes fi loin: il imagina que, puifque
des oifeaux pouvoient prédire le beau
temps a: la pluie, le calme .3; les orages.
ils pouvoxent annoncer de même les Idi.
vers événemens de la vie, que les Dieux
leur avoient donné ce talent pour l’utilité ,
des hommes. Malgré toutes les railleries
que purent faire les Philofophes fur l’ufage
ridicule de les confulter , la gravité romai-
ne ne s’en. départit jamais; 8: Cicéron qui
n’y ajoutait aucune foi, ne lailÎe pas de l’apg

prouver (a).
,9. à Dès que l’on avoit divinifé tous les êtres

phyliques ou moraux dont le pouvoir pa-
roilToit fupérieur aux forces humaines ;
nous ne devons pasêtre furpris que l’on
eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il
nous réduit pendant plufieurs heures con-
fécutives , les fonges qui nous furviennent
alors, cette efpéce d’eXtafe où il [emble
que l’ame feule agillè,,fans aucune dépen-
dance du corpsl,’paroillioient aux Grecs des
phénomènes incompréheniibles , qui ne
pouvoient arriver fans l’intervention d’une
Divinité. Selon leurs idées ., les rêves
étoient une converfation avec les Dieux .
un moyen dont ils le fervoient louvent
pour nous donner des lumieres extraordi-
naires. Telle e11“ l’idée que s’en formoit:

l 4 a) De la DivinadOn, liv. x, n. 7 5..
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Quîmus, dans le premier livre de la Divi-

- nation; Cicéron lui démontre la faufTeté de
ce préjugé,- par les bizarreries, les ridicu-.
lités, les abfurdités de la. plûpart des fou-g
gesl, mais Cicéron raifonnoit en Philofo-w
plie 86 les anciens Grecs n’en fçavoient
pas tant.vLeurs erreurs , toutes folles qu’el-r
les font, règnent encore parmi les efprits-
foibles Sc peu capables de réflexion; c’efl;
un monument toujours préfent de la four-v .
ce où les Grecs avoient .puifé les dogmes
à: les pratiques de leur Religion.

L’on. conçoit encor-e plus aifément. 5- “à
qu’ils devoient attribuer au pouvoir fupe’w
rieur d’une Divinité tout ce qu’ils appelr-

laient prodiges. Plus tes peuples font ignow
rans, plus ils en apperçoivent 85 plus ilsen
font frappés s tout e11 pour euxm memeille ,’-
figne, pronoftic, annonce de quelqu’évé-r

nement- extraordinaire. Les Dieux fans
doute ne font rien en vain ;«il faut s’éverw
tuer pour découvrir leurs defTeins; ainfi la
fuperûition-fe nourrit par les monüres m3”;
mes qu’elle s’eû formés..

Mais, en parcourant l’un après l’autre-
œus les genres de Divinations,’ quelle rela-
tion trouvera-bon. avec lavfolie d’adoreni
des ommes ? aucune“ En fuppofant au
commuer des Génies d’une nature fupé--
;ieure à la nôtre répandus par-tout, qui fe-

Partie L S
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mêlent de tout, qui décident de tous le!
événemens , le chaos des fuperf’citions
Payennes fe développe; on voit du même
coup d’œil le principe 8c l’enchaînement

de tous les égaremens de l’efprit humain.
On objeâera peut-être qu’il efl inutile

de chercher de la fuite 8: de la liaifon
dans les idées des Payens,’ que leur Reli-
gion n’efl point un fyflême formé par ré-
iîexions 8c par principes, que c’ef’c un

airemblage bizarre de fuppolitions qui le
détruifent. Si cela eff, les Sçavans ont tous
eu tort d’en rechercher l’origine: l’opi-
nion des Mythologues hifhoriens cit aullî
mal fondée que celle des allégoriPtes. On
ne penfe pointà expliquer les rêves d’un
homme en délire, ni a donner la raifon
des difcours d’un infenfé. Le Paganifme
cil un tiffu d’erreurs, mais elles ont une
caufe: ce font des hommes ignorans 8c
groHiers, mais néanmoins raiformables,
qui en [ont les auteurs. Il efl donc à pro-v
pos de les fuivre dans la route qu’ils ont
tenue pour s’égarer , de démêler les faulïès

lueurs qui leur ont fait illulion: St il paroit
(me dans le fyflrême du fens hiRorique des
fables , il cil impoHible d’y réunir.

* Le cérémonial du Paganifme a été puiië)

dans la même fource que les fables mê-é
m5 les équivoques dulangagç, des amuï
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fions louvent forcées 86 ridicules ont dons
né lieu à la plûpart de ces inRitutions reli-
gieufes qui ne (ont devenues refpeâables
que quand on a eu perdu de vûe leur véri-
table origine. C’eû au vieux langage de la
Gréee 8L à des rapports de convenance
que les Dieux, font redevables de leur pour,
voir,vde leurs fonâions, de leurs talens,’
trulli-bien que de leur fexe 8x: de leur. fa«
mille. On a réglé fur le même fondement
la maniera dont ils devoient être honorés.“
les lieux qu’il falloit leur confacrer , les vic-
times qu’il convenoit de leur offrir, les
animaux 86 les produâions fur lefquels HL
avoient un droit particulier. Il ePc bon d’en
apporter quelques exemples.

C’efl: le nom des Dieux qui a déeidé de 5&5
leurs emplois. Herme’: en grec ligniEe une
pierre, un tas depierres, une borne plan
cée fur le chemin; il déligne le gain, le
profit,le commerces-la converfâtion: com
.fe’quemment Mercure a été le Dieu des
voyageurs, des mellàgers. des mateurs;
des anabaITadeurs, des négocians , des vo-
leurs; il a préGdé à tous les négoces bon!

ou mauvais. Comme le nom de Diane
lignifie chaflëufe 86 accoucheufe, on a don;
né à cette prétendue Vierge, le foin de
préfîder à la chaire 86 aux accouchemens.

Janus 9 diez les. Romains, étoîst le foleil 5

11
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Horace, Sat. 6, l. 2, w. 20,1’apperfe;
’Matutinus Pater.On le peignoit avec deux
ou avec quatre vifages , pour exprimer
qu’il éclaire de toutes parts, ou qu’il voit
tout, felon l’expteflîon d’Homète; mais.

en rapportant fou nom à Janua-, on le prit
pour leDieu- des portes, 85 on lui mit une
clef àla main.

L’allufîon des noms a fait juger de la

maniere dont les temples des Dieux de-
voient être placés. Jupiter étoit honoré
furies plus hautes montagnes, parce qu’il
cil le plus élevé parmi les Dieux; de-là
les titres de Jupiter Ol mpien, Idéen,’ “
Cénéen, Capitolin, Ca lus , &c. Mont-z
ion, Mont-joui, Mont-jeu, cil un nom
commun à plulîeuxs montagnes des Gau-
les; il lignifie hautementagne: comme on
l’a traduit en latin par Mons l’avis, on n’a

pas manqué de croire dans la fuite qu’il
y avoit eu des temples ou des autels de
Jupiter fur toutes ces montagnes. Neptune
avoit lestûens fur plulîeurs promontoires ,’
parce que (on nom lignifie ce quidamineptr
Ia mer, ou dans les lieux fOus lefquels il yl
avoit des eaux fouterraines. Voyez Paufan;
l. 8, c. 10. Il en cil: de même d’Hermès
ou de Mercure , parce que ce nom déligne
un monceau, un tertre, une colline. V1111
gain étoit honoré dans les lieux où il y
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“avoit des Volcans. Le golphe appelle’ Sa-
ronicus jinus, à l’orient du Péloponnèfe;
étoit nommé anciennement ont» , 4016m ;
c’eli le même nom que BAC», ou polak;
lac de Thellalie: l’un 8c l’autre lignilientn

un lac, un lieu plein d’eau. Comme on
crut que le premier faifoit allulîon à ont»;
Diane , il fallut. lui bâtir un temple fui:

le bord de ce golphe. iSelon la même méthode ,lles villes grec-3
ques eurent foin de choilîr des Divinités
tutélaires dont le nom avoit quelque rap-
port au leur. Les Athéniens honoroient lin:
guliérementAthène ou Minerve, ceux d’O-“

lympie , Jupiter Olympien ; ceux d’Argos.’
Junon; à caufe de (on fui-nom A’lpyaç ou
A’p’yu’n: l’ille de Cypre étoit confacrée à

Vénus, nommée en grec Kuwplç. Ces allu-;
lions donnerent occalîon d’imaginer dans
la: fuite que ces Divinités étoient nées dans

le lieu où on les adoroit. I

galüi

La plûpart des animaux confacre’s aux 5. la
Dieux avoient quelque rapport à. leurs
ricins, à leurs fondions, à leur caractère.
L’aigle étoit Poireau de Jupiter, parce que

’ ’ J a»c eft celm qui s eleve le plus haut par (on
vol; le paon appartenoit àJunon,.il ei’l le
fymbole de liorgueil: le cheval à Mars A
parce qu’il fert’à la guerre; mais on l’ami-3

noir aufli à Neptune par une confuliog;
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grolIiere deHippos, cheval; avec Hippas’“,

eau, fontaine, riviere. On donnoit le lion
à Vulcain, parce que ’c’efi un animal des
pays méridionnaux, 86 par une alluiion
abulive de Ambon, une lionne; avec muai-
m, échauffer. Le ferpent 8c le coq étoient
à Efculape Dieu de la médecine, parce que
le premier eû le fymbole de la fauté, 8:
que le nom du fecond A’Mz-nàç peut ligni--

fier l’animal qui fait quitter le lit. Les pie
geonsü les moineaux étoient les oifeaux
de Vénus , à caufe de leur lubricité.

On immoloit des victimes blanches aux:
Dieux célefi’es, parce que le blanc eû une

couleur Iumineufe, 86 des viâimes noires
aux Dieux infernaux, parce que le noir
repréfente les ténébres de l’enfer. On far
criiioit des chiens à Hécaté , qui eii la lune,
parce que cet animal , en aboyant, chaiTe ,
difoit-on , les fpeâres envoyés par Hécaté,
c’efLà-dire, parce que les chiens aboyeur
pendant la nuit. 8c (cuvent au clair de la
lune. Pour détourner les influences de la
canicule, les Romains lui immoloient des
chiens roux, près de la porte Catularia. A
Cybéle qui eû la terre, 8c à Cérès, on
oHioit des pourceaux, parce qu’ils fouit?
feu: la terre 8c endommagent les morf-
ibns.-C’étoitla viâime la plus commune
dans les factilices , parce quec’eü l’animal. I
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dont la chair a le moins befoin d’apprêt
pour être mangée . 85 qui cil la plus délié
cate au goût des peuples de la campagne.
Les .feûins des amans de Pénélope dans
l’Odle’ée, confd’toient principalement en

viandes de porc, 8c ce met fait encore
I aujourd’hui la bafe du régal dans les fêtes

à les nôces du village. Aux Dieux Larès,
on facrifioit prefque tous les animaux do-.
melliques 8: les hirondelles, parce qu’el-
les nichent dans les cheminées; à Bacchus ;
les chevres a: les boucs , parce qu’ils brou-
lent la vigne. AinE des autres.
r Rien n’eût plus connu que la vertu fin.- 5 Il.

guliere que les anciens ont attribuée à l’eau
de quelques fontaines; l’équivoque d’un
terme a [cuvent contribué à faire naître ce
préjugé. Les eaux de la fontaine Salmacis.“
dans la ville d’HalicarnaIÎe , étoient trou-
bles 8: bourbeulès, ( Œjèænæ ). En pre-
nant cette épithete dans un fens odieux;
on imagina qu’elles avoient la ropriété de
rendre efféminés ceux qui s’y Eaignoient :
Ovide a fondé fur cette opinion une! de
fes métamorphofes ( a), 8c Strabon re-
cherche vainement d’où cette erreur a pu
naître (b ). Le nom de la fontaine Juturna
en Italie , dérivé mal-à-propos de Java , En

II---------------“(ML-“flan. ,gb) Géogr. l. si.
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croire que fon eau étoit [alutaireapdur’ liai.
malades, 86 ils en alloient puifer dans cette
confiance. On ne manquapas d’en faire
une N mphe ,fœur de Tumus. à caufe de
la re emblance du nom (a ). Pline raconte
que les brebis qui buvoient dans la riviera
Mélas en Béotie, devenoient noires; que
celles qui buvoient dans le Xanthus près
de Troyes, deVenoient roufles; il penfe
que ces deux rivieres avoient tiré leur nom
de cette propriété. Tout au contraire ,1.
c’eft’ l’allufion de Moka; noir, 8c Eus-0’;-

roux, qui avoir donné. lieu à cette fa-
ble ( la). Il y en a. bien d’autres de cette

efpéce dans Pline. . .
Bayle a obfervé que la fuperlhtion des

Romains étoit excelïive à l’égard des»

noms. ne A Rome , quand on enlevoit des
“a foldats, on prenoit garde que le premier
æqui s’enrôloit, eût un nom de bon au-r
a gure. Dans les facritîces folemnels , ceux.
squi conduifoient la viâime, devorent.
a avoirun de ces noms-là.,Quand on pro-n
aoédoit à l’adjudication des fer-mes publir

3 (11168, on commençoit par le lac Lucriæ
anus, 86 tout cela boni ominis ergo,.a.iin-
sade porter bonheur.“ Cette. fuperültlon-
a étoit fi grande, qu’au rapport de Feltus ,

(ay Servius, in-n. , Eneid.Varron.1. 4.1 n. 6..

(nm-muni.” adab .i .,in les?
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îles dames Romaines offroient des facrifi-v
p ces à la Déeflè Égérie pendant leur grolïv

a felle, parce que ce nom d’Egerie avoit
a» dans leur langue une grande relation
à.» aux accouchemens a (a). ,

L’auteur du Traité de la fbrmation mé-

thanique des Langues, dont nous emprunà
tons voloritiers les remarques , clic perfua-
dé de même , que la prononciatioucvi-
cieufe d’un nom fuliit pour introduire de
faillies opinions. La Tour Saint-Vrain ,
près de Grenoble , cit appellée abulivee
ment par le peuple, Tour fans Venin , de-là
on a conclu que les animaux venimeux
mouroientidès qu’ils en approchoient; ce
qui eft démenti par l’expérience. Rien de

moins rare, continue le même auteur, que
de voir le nom ou la lignification d’un
mot, donner nailI’ance à une hilioire qui
relie répandue dans le vulgaire long-temps
après que la ligniâcation du mot elt per-
due pour lui. L’opinion populaire que le
jugement dernier 8c univerfel fe tiendra
en Paleüine dans la vallée de Jofaphar, ne
vient que de ce que le nom Jq/Ezphaz ligni-
fie jugement de Dieu (b).

Donnons-en un nouvel exemple tiré
des anciens. Les Indiens avoient autrefois

(a) Pcnfées furia. Comme. Ç. 3x.
(b) T9133: .1 , n. 188, gag, :41 8c 1.67,pag. 458.

Partie Il

f. in
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deux languess ç’çü-à-dirç, deux langage.

différçns, En prenant de travers le terme
de langue. un Écrivain ancien a dit que

. les peuplçsde Fille Tapobranç, aujour-s
d’hui Ceylan , avoient la langue fendue en
deux, 84 double iufqu’à la racinât» que Pal?

ge moyen ils pouvoient entretenir deux
perronnes à-la-fois en demi lengages diffé-
rens , 81C. (a) Equivoques des termes ,lfaufv

  l’es anglions , prononciatiqu ivicieufe des
’noms; telle cil la fource la plus abondante
des fables anciennes ô; modernes. i

Il n’eù donc pas néceflàire de chercher

de grands rayâmes dans les erreurs. 8ç
les cérémonies du Paganifme; ce ne [ont
point des Philofophes qgi en font les au-
teurs, mais des heaumes limples , des peu-.
ples gamers; la clef la- plus» néçelfaire pour
en pénétrer le feus, çû de faire attention
aux idées communes 8c aux ufages des

euples de. le campagne: ils fe reffem-
  lent denS’tous les liécles; Dans le- fein
même du Chriüianifme, fi l’on n’avoir
foin de les tenir en garde contre les fuperfl
zitions anciennes, ils ne feroient encore
que trop enclins à tomber; les équivoq
que; dg langage (giroient un piége aufli
dangereux pour euk, qu’elles l’om été pour

les Grecs 85 les Romains; I

Wa) plçdoteë: bielle, l. 1,12. 3 z , tome Il , p35. au.
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Les myüeres inRitués en l’honneui“ de nu.

plulieurs .Divinités; tappelloienè encore
âux Payens les anciennes idées qui avoient
été le principe de leur Religion; Ceux. de. 4
Cérès à Eleulis n’étaienî d’abord qu’une

fepféfentation des ufageslëz des travaux”!
de la vie champêtre; du bonlieur 8L de la
isaix dont on jouit dans cetnétat ,- par coulé

’ quent’ une leçon utile pour les mœurs;
quoiqu’on y. ait mêlé des abominationà
dans la fuite ( a); Ceux de Bacchus étoient

-dans leur origine ,«le’ tableau de la culture
des vignes 8è. des attentions nécellaires
pour faire le vin: mais un exçès de gaieté
y ayant introduit la peinture des elTets
de cette boulon dangereufe ,  toute la ce’re’d
momie devint une école de libertinage (à);
Ceux des Dieux-Cabines dans l’ille de Saè
mothrace, n’aVoient pas un objet moins
ample ni moins innocent, felon le témoià
gnage de CicérOn. au Lorfqu’on vient à les
sa expliquez“, dit Velleïus, 8c à fendre rai“

in fan de leur. inflitution , l’on y trouve
m plus de luthiere fur la phylique que fur la
au nature des Dieux ne ( c). Ainli tout con--
court à nous ramener au fpeâacle de l’uni-
vers, comme à la feule caufe qui ait donné

W(a) i8. Clément d’Alex-Bxhort.raux Gentils; pas. I
(b).Hérodoee, fur. 1., n; (8. J
(c)DehNar.desDicuxl,l.:g,mm“n » a’

Ti;
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nailÎance-aux Dieux du Paganifme:

L’on a dit ci-devant (a) quela Mythoé
logie Egyptie’nne étoit fondée comme “

celle des Grecs, fur des allufions 8: des
équivoques de langage , que c’étoit la feule
raifon qu’ils avoient eue de choifir certains
animaux pour repréfenter telle ou .telle
Divinité; c’en: ici le lieu d’en donner la

preuve; mais il y a fur cela quelques ob-i.
fervations à faire. i *

1°. Il e11 fort incertain li les Dieux ’
i étoient abfolument les mêmes en Égypte
8c dans la Grèce, li Oiiris eli Bacchus,
Anubis Mercure, Bubaftis Diane , &c. Ce
[ont à la vérité des perfonnages qui ont
quelque reffemblance; mais quand il a été
quefiion de prononcer fur leur identité;
les. auteurs ne fe (ont point accordés. Les *
uns prétendent qu’Oliris el’t le Soleil, d’au-

tres le Nil, d’autres Bacchus: tantôt on
nous dit qu’Iiis’ cit la Terre , tantôt que.
c’efi la Lune, Junon , Io , Cerès; quelques-
uns la prennent pour Téthys : Anubis cil
quelquefois Mercure, d’aurres fois Efcula-
pe.Diodqre de Sicile aremarqué cette con-
fufion (b): ce qui prouve que les Grecs ont .
connu très- fuperficiellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y a peu de fonds à faire fur

W(a) De la Nu. des Dieux. chap. 8 .9 t i
(Il) Kilt. Univ. tom. s, p33. 5o. J g a

O

l
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z f] récit. Il paroit que les Egyptiens eux!
j mêmes n’ont pas toujours attaché la même

idée au même nom, que de-là e11: venue
en grande partie l’obfcurité de leur myg

thologie. n a2°. Nous ne fommes pas mieux minuits
“ V au fens u’ils attachoient aux divers fym-g

bioles u nés parmi eux. Il n’eft pas certain
qu’un bœuf ait toujours déligné Ofîris; un

chien Anubis, un enfant Horus, 85C. ni
v que le même fymbole ait eu le même feus a

il par-tout. , ’ .Te . 3°. Nous connoilTons encore moins
Î’ t l’ancienne langue des Egyptiens que leur;
Æ k Religion , 86 les Grecs ne l’entendoient
’f pas mieux que nous. Il efi donc fort dilli-
Î cile de fçavoir ce que lignifioient les noms
’ qu’ils donnoient à leurs Dieux; jufqu’â
5 ’- préfet)! on n’en a parlé que par conjeâure;

1“ a: l’on doit le défier beaucou de ce qu’en
““ ont dit les anciens 8: les me ernes.
le Au milieu de ces épailles ténèbres , il
5“ l paraît cependant incontefiable qu’Oliri:

g étoit la principale Divinité des Égyptiens;
“ aufli ce nom peut lignifier en général mal-n,

tre ou feigneur. Sir. en hébreu, comman-
der ,.avoir l’autorité : A’nv’pc’è en grec , haut

ou élevé, felon Suidas: Œjhr, en Etru -
V que , étoit le. nom de Dieu, à ce que il:

. Suétone. Il peut encore exprimer le Soleil;

... i“1

a.
m“

1! 4

X

Il

-
I
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comme Ellploç chez les Grecs:enfin gin?
étoit le nom du Nil chez les Ethiopiens;
felon le témoignage de Pline, comme Sihor
En hébreu, 86 il y a une riviera Siris en’
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait
obferv’er que les fêtes d’Oliris avoient un
rapport marqué avec le Nil ( a ). Çes diverï
fes lignifications, que Plutarque a rappor-
tées, ont occafionne’ les fables que l’on a

débitées fur Oliris, 8c la confulion de ce
perfonnage avec plufieurs Divinités grec;-

(lues. I
Porphîre, cité par“ M. l’Abbé Banier (b),

rapporte une priere des Prêtres Égyptiensl
ou le Soleil eü appellé la premiere Divi-
nité. Selon Diodone ( c), Ofîris & Bis; le
Soleil 8: la Lune ont été les remiers Dieux
des Egyptiens: Hérodore emble infinuei:
que c’étoit’ Vulcain ( d). C’eü que l’on

quelquefois confondu Vulcain, Dieu du
feu 8: de la chaleur, avec le Soleil, Dieu
de la lumiere; voilà pourquoi les Égyp-
tiens fuppofoient le Soleil fils de Vulcain.

Au contraire, Oliris pris pour le Nil
étoit felon eux le pere des Heuves , le fei-

eur des eaux; a; comme Dionyfius ou
galuchat. chez les Grecs étoitle rugine de

(1)1.“ xo,c.3z.
(bi) une Univ.tom.» 1,]. 4, c. x , pas; 4,13.

  (c)Tom. t,l. I,pag. L’a -
(d) Diana. in.



                                                                     

, unsDxnuxnU I’AG. 22;
23mm nature. humide, felou l’exprefïîon du

Pindare , il n’en fallut pas davântage pour
En: dire à quelques-uns qu’Ofiris .e’toit
Bacchus, comme Hérodote le“ rapper.“
C’eü ainfi que fur la plus. légere relÎemo.

blance les Egyptiens 8c les Grecs ont coq-a
fondu leurs Dieux, fans y regarder: de

plus près. . ., Mais de quelqueumaniere que l’on envi-
fage’ Olîrîsi, le bœuf a pû en être le fym-a

bols par une pure équivoque.
1°. Sur, Sir, qui lignifie en hébreu

maître ou feignent, déligne auflî un bœuf

ou un taureau: de même en grec T117?“
déligne une montagne ,.un bœuf 8: un
homme pniITant tinta»; , magni ou magna-

ites. Il cil donc à préfumer qu’en Egyptien .
, Ofîris a- eu le même feus ’85 qu’il a fait la

même équivoque, qu’il a lignifié t0ut-à-la4-

fois le plus grand des Dieux 86 le plus gros

des animaux. Ï ’2°. Le même ter-me qui exprime“ un
brayon’dans les langues orientales , exprime
eaulïi la corne des animaux; (le-là les rayons l
dont la face de Moyfe étoitienvironnéeg’
“ont été appelles des cornes. Par la même
,confuüon l’onta pu déligner en Egyptien

les rayons du foleil par les cornes d’un
- bœuf. Telle eft l’origine de la coutume
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des Grecs d’immoler au Soleil un taureau l

, .’ r lavec les cornes dorées.

1

2/ 3°. Oliris pris pour le Nil ou out le i
Dieu des Heuves, a pu être repré enté de“
même. Dans la. plupart des langues le mêa
me mot lignifie un bœuf 84: un fleuve ou
un canal. Taupe; en grec , felon Suidas , ell:
le canal de l’uretre, 8e c’efl le nom d’une

riviere dans Sophocles. Taupin; cf! l’ancien

nomidu fleuve Hilycus , au rapport de
Paufanias ( a ). Les diverfes branches d’une
riviere ou les embouchures [ont appellées
des cornes Ripa-m. Auliî les Égyptiens;
felon Diodore ( b), parloient d’une méta-i I.
morphofe du Nil changé en Taureau; les 1
Grecs racontoient la même chofe du lieu-
ve Achéloüs. De-là l’hiüoire de la corne

qui lui fut arrachée par Hercule, la coutu- ’
me de familier des Taureaux aux Fleuves;
les noms de Tâureu: 8e Tauriceps donnés à ’

Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
NeRorportoit pour enfeigne furs les vair-
feaux, la ligure du fleuve Alphée aux pieds
de Taureau. On voit la fource de toutes
ces imaginations 8c de l’ufage où étoient les
Sculpteurs de repréfenter les fleuves fous
la ligure de Taureaux: voyez Elien , 1- 2.

(a) Paulin. l. a, c. 3;.
(la) Diod. tom. 1, p33. tu;
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î ’49.- ,Enfin par la même équivoque Bac-ê,

. chus, Dieu des liqueurs cil appelle. par les
’Poëtes Tauricarnis. Tauriceps, Taurifàr-i
mis , Tauriphagu: (a). Le Taureau a donc
pu caraâérifer en Égypte Oliris pris pour

Bacchus.- I . lLes mêmes allufions ont fait prendre la ç. i3]
Vache pour fymbole d’Ifîs, 8L. lui mon:
fait donner la tête. Ifïs étoit l’époufe d’0;

. ibis, la Reine Ïdes Dieux; le bœuf ou le
mâle étant le ligne du mari , la femelle
devoit l’être de l’époufe, tout comme elle
étoit chez les Grecs la vi&ime dévouée à

’r Junon. Ilis confondue avec la Lune, avoit
pour enfeigne’ le croulant“, dont les cornes
de vache étoient la ligure. Elle étoit ainfî
repréfente’e à Elis, felon Paufanias,.l. 6
c. 24. Prife pour la Terre ou pour Cérès;
elle avoit droit fur l’animal employé au.

V labourage: enfin confîdérée comme Té-

thys ou la Mer, elle avoit la même rela-
tion evec les Vaches que Neptune avec
les Taureaux. La plupart des fables 8c de:

“, pratiques de l’idolârfie ne font pas fondées

fur des titres plus authentiques ni plus le;

neux que ceux-c1. ’ üIl faudroit (gavoit plus fûrement ce que.“

(a) Dindon, tome x , l. 3 , page 462., obferve que le!
ï Peintres a: les Sculpxeun rèpréfcmoîenç l’ancien me“;

avec des corna.
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le c’étoit qu’Anubis, pour“ deviner c6 que

fignlfioit fa tête de c ion , 8: pourquoi l’or?
peignoit cet animal à côté de lui. Etoit-cel
la canicule? Dans ce cas , l’équivoque étoit
la même en égyptien qu’en grec, où Kôw

’ lignifie un chien 8: une lumiere écime-J
lame , telle qu’eli celle de l’étoile nommée.

Ëur ce (niet la canicule. Etoiç-ce Mercure;
ieu des Voyageurs? alors il lui falloit un

chien , comme les Voyageurs ont aoutume’
d’en avoir. Si c’étoit Efeulape , Dieu de la

(anté , on ne voit plus quel rapport il avoit .
avec les chiens ( a). Quoi qu’il en fuit, on
prétend qu’Anubis faifoit allulîon à l’héà

reu Nobeah , aboyer; c’eü donc encore
une équivoque qui dû la foune de cette

Iepréfentationl , i , ,
Il en ell de même de Bubafîis, Diane;

Déeffe de la chaire; elle étoit repréfentée

par un chat , patte que Bubajîis exprimoif
cet animal en égyptien, felon Étienne de ’
Byzance, St parce que le chat en Ëypte
donne la chaire aux Afpics &.à plu leurs
autres animaux nuifîbles. C’eR la remarque

de Diodore Ç b). I -1.14. On peut fe difpenfer de pouffer plus
’loin ce détail. Ceci fuflit“ pour prouver

(a) l’eut-être croyoit-on en Égypte, comme on le «où
encore ailleurs, que le: chiens en léchant une plaie: Pur.

un: la uérir. n “(D, 0m: I,l.x,p:;.1844 la

K
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nue les idées ridicules des Égyptiens , aum-

V bien que celles. des Grecs, n’étoient “fou;
- vent fondées que fur des aHufîons puériles

a; fur l’équiyoque des noms propres, que.
la Mythologie a: la Religion de ces deux 4
peu les ont été formées Lelon la mêmç ,
mét ode. “Doit-on en conclure que les i
Grecs ont emprunté la leur des Egyptiens?
C’eü ce que nous examinerons dans Le

chapitre quatorzième, :

Fin de la premicre Partie;


